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PERSONITAGES.  ACTEURS. 

Les  Citej-eris 

DÉRICOURT, Villeneuve. 

BLIN  VILLE,  jeune  hoiïime,  ami  deDéiicourt,  Varennes. 

J  U  L  lE  N,  Orphelinélevéchez  Déricovit,   ....  Sainclaih. 

FRANCISQUE,   vieux   domestique, Fkogkres. 

Les  Ciloyo'.nies 

La  Cn^î  DÉ  RICO  URT,  épouse  de  Déricourt,  .  .     Germain. 

ADÈLE,leurfJle, Sainclair. 

H  E  L  E  N  £,  vieille  domestique  , Pélissier. 


j[ja  Scène  csc   dans  un  salon   de   la  maison-  dç  campagne  de 

Dci'icourt. 


D'après-  le  traité  passé  entre  nous,  Barba  et  Pigault- 

le-Brun  ,  je  déclare  être  devenu  seul  et  unique  propriétaire 

de  la  Comédie  intitulée  l'Orphelin  ,  pour  l'impression  et  la 

représentation  dans  les  Départemens.  Je  mets  ma  propriété 

sous  la  sauve-garde  des  Lois  et  de^la  loyauté  françoise;  et  Je 

poursuivrai ,  aux  termes  des  Décrets",  ceux  qui  entreprendi-oient 

de  me  ikustrer  de  mes  droits. 

'"  ■  B  A  R  B  A. 


t^ov  i  •:  Î967 

"%/!/  OF  TO^ 


L'   O   E.   P    H    E    L    I    N, 

.COMÉDIE. 

ACTE      PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

HELENE,   FB.  A  NGISQUE, 

H  É  L  E  "N  E   rangeant. 

Allons  donc,  tu  ne  finis  rien.  Des  tables,  des  tasses,  et 
tout  ce  qu'il  faut. 

FRAT«rcTSOp-E   rangeant. 
Depuis  une  heure  vous  ne  me   laissez  pas  le  tems  de  res- 
pirer. Je  suis  cependant  d'une  activité 

H    É    L    E     NE. 

Dans  notre  métier,  on  n*en  a  jamais  assez. 

FRANCISQUE. 

Xa  vilaine  cliose  que  le  service  ' 

HELENE. 

Il  est  plus  agréable  d'êlre  servi. 

FRANCISQUE. 

Aussi ,  si  je  deviens  maître 

HELENE, 

Que  feras-tu  ? 

FRANCISQUE. 

Je  me  servirai  moi-même. 

HELENE. 

Tu  ne  te  plaindras  de  personne. 

FRANCISQUE. 

Mais  aussi,  personne  ne  se  plaindra  de  moi. 

HÉLÈNE. 

Si  tout  le  monde  peusoit  ainsi... 
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4  L»  O  E.  P  H  E  L  ï  W, 

FRANCISQUE. 

Ilii'y  auroit  ni  maigres,  ni  domestiques 5  et  cliacuii  seroiE 
à  sa  place. 

HÉLÈNE. 

Et  de  quoi  vivrions-nous  ? 

FRANCISQUE. 

Mauquc-t-on  Jamais  avec  des  bras  et  du  courage? 

HÉLÈNE. 

Il  y  >^  vingt  ans  que  tu  sers  ,  et  tu  n'as  pas  encore  fait  ces 
réflexions. 

FRANCISQUE. 

C'est  qu'autrefois  je  n'élois  cpi'un   valet,  et   aujourd'lmi  je 
suiftunhoiDme.  (//^  vont  et  viennent  en  préparant  le  dcjouncr.) 

H    E  L    E   N    E. 

Tu  n'as  pas  à  te  plaindre  de  monsieur  Déricourt  ? 

FRANCISQUE. 

Non  ,  certes. 

HÉLÈNE. 

Et  de  sa  femme  ? 

FRANCISQUE, 

Encore  moins.  ^ 

HELENE. 

Pour  leur  fille.... i^ 

FRANCISQUE. 

Tout  le  monde  l'aime  ,  et  on  la  serviroit  pour  rien. 

HELENE. 

Oui,  tout  le  monde  l'aime,  et  je  crois  que  Blinville,...' 

FRANCISQUE, 

Que  Blinville... 

HELENE. 

Pourroit  avoir  des  projets... 

F    R    A  N   C  I  s  Q    U  E. 

Projets  inutiles. 

n    E    L  E    iï    E, 

Tu  crois  cela? 

FRANCISQUE. 

Par})]eu  ,  si  je  le  crois  !  Julien  ne  la  quitte  plus.  Ils  n'ont  Ja- 
mais l'air  de  se  chercher,  et  ils  se  rencontrent  toujours. 

HE    L    E    N   E. 

Ils  ont  été  élevés  ensemble. 

F  R.  A  w  c  I  s  ou  K. 

Et  ili  s'aiment  sans  le  savoir. 


C  O  M  E;[D  I  E.  S 

HELENE,  vivement. 
Tu  me  fais  frémir. 

FRANCISQUE. 

Eh  !  pourquoi?  Julien  esÈ  pauvre  en  apparence;  mais  il  a 
l'estime  de  monsieur  ,  et  il  la  mérite.  Il  est  poli,  spi- 
rituel, et  joli  garçon  ;  ce  qui  ne  gâte  rien. 

HELENE. 

Oui,  mais  Julien  ne  connoîtpas  ses  parens. 

FRANCISQUE. 

Tant  mieux  ,  il  sera  l'enfant  de  lui-même.' 

HÉLÈNE. 

A  la  bonne  heure.  Mais  Blinville  a  une  fortune  acquise ,  et 
il  est  aussi  joli  garçon. 

FRANCISQUE. 

Le  plus  joli  garçon  est  toujours  le  préféré. 

HELENE. 

Et  tu  crois  que  le  préféré ,  c'est  Julien  ? 

FRANCISQUE.  * 

Cela  n'est  pas  douteux  ,  et  monsieur  trouvera  cela  de 
son  goût  ;  car  il  est  riche  sans  être  fier ,  et  bon 

HELENE. 

Sans  être  dupe. 

FRANCISQUE. 

Est-on  jamais  dupe ,  quand  on  fait  le  bonheur  de  ses  enfans  ? 
HELENE,    détournant  la  conversation. 

Einissons  d'arranger  tout.  Blinviilcse  lève  matin,  il  a  dé;à 
fait  sans  doute  le  tour  du  parc,  et  il  va  rentrer  avec  son  ap- 
pétit ordinaire. 

FRANCISQUE. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  vous  pai-lerde  Julien  que  vous 
ne  changiez  de  conversation. 

HÉLÈNE,  embarrassée. 

C'est  toi  qui  en  changes,  puisqu*il  ne  doit  être  question  en 
ce  moment  que  du  déjeuner. 

FRANCISQUE. 

Tenez,  Hélène,  c'est  une  remarque  que  j'ai  faite  cent  fois: 
vous  n'aimez  pas  Julien.  C'est  pourtant  vous  qui  l'avez 
apporté  ici  à  l'âge  de  deux  ans  :  vous  pleuriez  en  lo  présen- 
tant à  notre  maîtresse ,  elle  pleuroit  en  le  recevant ,  et  j'aurois 
pi.'uré  au4ji.  si  elle  au  m'ci>t;  rcavoyj. 
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H    É    LE    N    T.. 

Oli  !  tu  vas  me  rappeler  des  choses  que  je  sais  mieux  que 
toi.  .  • 

FRANCISQUE. 

Sans  cloute,  vous  Jes  savez  rnieii,x  quç  moi  :  voiKi  pourquoi 
quand  je  vous  eu  parle  ,  vous  prenez  un  air  de  mystère 

HÉLÈNE. 

Du  mystère,  et  à  propos  de  quoi  ? 

FRANCISQUE. 

Que  sais-je?  Ecoutez  doUjC  ;  il  poj'voit  y  en  avoir  dans  le 
tems.  Notre  maître  passe  eu  Amérique  pour  recueillir  une 
sur/  ess'on  ;  il  éprouve  des  difficultés  ;  son  absence  dure  trois 
ans  ,  et  à  son  retour  il  trouve.... 

n  É  L  E  N  E  ►,  vînemeat. 

Un  enfant  malheureux  que  sa  femme  a  accueilli. 

FRANCISQUE. 

Je  ne  sais  pourquoi  mes  idées  reviennent  aujourd'hui  là- 
dessiis^car  depuis  dix-huit  ans  j'avoisà-peu-près  oublié  tout 
celi.  Il  est  toujours  vrai  qu'Adèle  et  Julien  feroient  un  bien 
joli  nîéna2;e. 

HÉLÈNE,  ih'touvnaut  encorda  coiweTsntion. 
Mais,  Francisque,  nous  causons...  nous  causons... et  nous  no' 
pensons  pas  que  le  tems  s'écoule. 

FRANCISQUE,   limut  SCI  moiilrc. 
Septhrii-.-.  * 

II    F.    L    K    N    E. 

Et  monsieur  Biinville  ? 

!    ■  .     •  F    R    A    N    C    I    .s    Q    U    E, 

11  est  sûrement  de  retour  de  sa  promenade.  Je  vais  voir  s*jl 
n'a  Ij-soin  d'^  rien.  {TegnhlaiU  le's  fnhlci.'jTonl  me  ]^aroitprèt. 

HÉLÈNE. 

Ol\  l  tcuL  absolument. 

FRANCISQUE. 

Au  revoir ,  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Adieu  5  î'rancisque. 

S    c   E    N    E     J  I. 

HÉLÈNE,  sada. 
Il  m'a  vrairriv^tit  embarrassée,  i5t  cependant  il  ne  peut  rien 
savoir.  Ce  triste  secret  n'est  connu  qtie   de 'madame  Déri*- 

couv:-  et  de  moi,  et  il  ne  reste  ^\-^l-  r-xrf  <Vn'~-  '"liolosse,.,.. 
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Malheureux. TuIIen, que  ta  naissance  acoi'ité  de  larmes  !  Heu- 
reusement le  tems  verse  sur  les  blessures  les  plus  profondes  un 
Laume  consolateur  cjui  les  fait  oublier.  Quant  à  cet  amour, 
imaginaire  ou  véritable ,  je  ne  crois  pas ,  toutes  réflexions  faites, 
qu'on  doive  s'en  alarmer;  ils  n'ont  que  des  vertus,  qu'il  sera 
facile  de  diriger  vers  le  but  le  plus  avantageux. 

SCENE    III. 

HÉLÈNE,  DERIGOURT,  BLINVILLE. 

déricourt. 
Bonjour,  Hélène;  montes  chez  ma  femme,  dis-lui  qufi 
Blinville  et  moi  avons  déjà  respiré  le  grand  air,  et  que  nous 
ne  serons  pas  ûlcliés  de  déjeuner. 

B    L    I    N   V    I   L   L    E. 

Sur-tout  si  elle  veut  bien  être  des  nôtres. 

(  Hélène  sort.  ) 

SCENE    I  Y. 

DÉRICOUBT,   BLINVILLE. 

déricourt. 
Suivons  notre  conversation.  Adèle  a  dix-huit  ans. . ." 

BLINVILLE. 

Et  elle  est  charmante. 

DÉRICOURT, 

Autrefois,  un  père  secrojoit  déshonoré  s'il n'attendoit  tran- 
quillement qu'on  vînt  lui  demander  sa  fille.  Nos  aveux ,  grands 
connoisseurs  en  bienséances  ,  l'avoient  jugé  ainsi  :  pour  niqi, 
crui  pense  cru'un  honnête  homme  ne  peut  avoir  de  guide  puis 
sûr  que  son  cœur ,  je  passe  sur  les  formalités  d'uoage.  Elinvilie , 
tu  es  mon  ami  ? 

BLINVILLE. 

Et  je  me  sens  digne  de  l'être. 

DÉRICOURT. 

Tu  trouves  ma  fille  charmanlo,  tu  viens  do  le  dire. 

BLINVILLE. 

C'est  ainsi  que  la  jugenttous  les  honnêtes  gens. 

DÉRICOURT. 

Toutes  les  femmes  honnêtes  estiment  aussi  mou  ami. 

BLINVILLE. 

Mais (j.01: tes  ne  l'ai^iisnl  gaj. 


8  L  '  O  R  P  n  E  L  I  N  , 

DÉRIGOURT. 

Adèle  a  le  cœur  libre,  et  l'homme  aimable  qui  aura  mon 
aveu  ,  ne  craindra  pas  un  refus  de  ma  fille. 

B    LIN    VILLE. 

Cela  ne  sufHt  pas  à  un  homme  délicat. 

D    É    B    I    C    O    U    R    T. 

Tu  as  raison  :  mais  conima  je  ne  puis,  en  conscience,  faire 
l'amour  pour  toi  ,  tu  prendras  la  peine  de  t'annoncer. 

BLINVILLE. 

Il  seroit  dur  d'être  éconduit. 

DÉR     ICOURT. 

Tu  l'aijnes  donc ,  mon  ami  ? 

BLINVILLE. 

J'y  suis  au  moins  très-disposé. 

DÉRIGOURT. 

Tu  trouveras  aussi  Adèle  disposée  à  t'aimer.  Les  bons  cœurs 
sympatisent. 

BLINVILLE. 

Je  le  désire  ,  nron  ami. 

DÉRIGOURT. 

Si  cependant  elle  est  prévenue  pour  un  autre ,  je  n'insislerai 
pas;  tu  te  consoleras  et  moi  aussi  :  malheur  aux  pères  qui 
sacrifient  le  bonheur  de  leurs  enfans  à  leurs  arrangemens  par- 
ticuliers :  mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  une  idée  qui  n'a  nulle 
espèce  de  fondement.  Revenons  ,  mon  ami:  voici  mon  plan  ;  je 
n'ai  qu'Adèle  ,  et  je  ne  veux  pas  m'en  séparer.  En  te  nommant 
ïîioii2,endro  ,  je  m'attache  de  plus  près  à  mon  ami,  j'acquiers 
dss  droits  plus  réels  sur  son  cœur,  j'assure  à  jamais  mon  repos 
en  donnant  ma  fille  au  pins  honnêtehomme  que  je  connoisse  ; 
et  pour  que  personne  n'ait  à  se  plaindre  de  la  fortune,  je 
compte  associer  Julien  à  mon  con-imrrce. 

BLINVILLE. 

Et  tu  feras  bien.  C'est  un  jeune  iiomme  estimable. 

DÉRIGOURT. 

C'est  ainsi  que  je  l'ai  jugé;  et  m'occuper  de  sa  félicite,  c'est 
ajouter  à  celle  de  ma  femme.  A  mon  retour  d'Amérique  elle 
ne  présenta  cet  enfant  que  je  n."  gardai  d'abord  c^ue  par  coni- 
plaisancej  ma  fortune  étolt  bornée  alors;  mon  épouse  étoit 

frès-joune,  et  je  pouvois  avoir  plusieurs  enfans Enfin,  j'iii 

adopté  celui-ci ,  je  n'ai  pas  inéms  voulu  pénétrer  le  mystère  <lo 
SH  nai.sjaru c  ,  qui,  dans  le  fond-,  m'intéresse  peu  :  d'ailleurs, 
quand  j'cii  aip^irlé^inufciiixue  a  inoulré  ur.e  ré[)uguai:te  niar- 
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quée  pour  toute  espèce  d'explication  :  sans  doute,  .Tuiien  doit 
le  l'our  à  quelqu'un  qui  l'intéresse  fortement,  et c{ui cependant 
doit  être  honnête,  car  ma  femme  ne  seprêtevoitpas... 

BLINVILLE- 

Peut-être  une  amie  égarée un  moment  de  délire,  de  foî- 

blesse 

DÉRICOURT. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  respecté  son  secret.  Je  me  suis  attaché 
à  cet  enfant,  je  l'ai  élevé  avec  Adèle;  il  a  grandi  sous  mes 
jeux,  et  il  a  surpassé  mes  espérances.  Ses  travaux  ont  secondé 
les  miens ,  j^e  lui  dois  une  partie  de  ma  fortune ,  et  je  m'acquit- 
terai envers  lui  en  lui  assurant  la  sienne.  Je  viens  de  t'ouvrir 
mon  ame  toute  entière  ;  si  tu  trouves  dans  mes  projets  quelque 
chose  qui  te  répugne,  dis-le-moi  avec  la  franchise  qui  vient  de 
te  parler  par  ma  bouche. 

B    L    I   N   V    r   L    L    E. 

Je  n'j  vo;sc£ue  de  nouvelles  raisons  de  t'estimer  davantage. 

DÉRICOURT. 

I^ous  sommes  donc  d'accord  ? 

BLINVrLLE. 

Oui,  si  tout  le  monde  ici  pense  comme  moi. 

DÉRICOURT. 

Tu  ne  doispas  douter  du  consentement  de  mon  épouse  ,  et  je 
t'aurai  bientôt  ménagé  une  occasion  de  lui  parler  de  nos  desseins, 
car  il  convient  que  tu  lui  demandes  sa  fille.  Allons ,  embrasse- 
moi  ,  mon  gendre. 

B    L    I    i^'    V    I    L    L    !■. 

De  tout  mon  cœur  ,  mon  beau-père.  (  fh  s'embrassent.^ 

DÉRICOURT. 


Les 


VOiCl. 


SCENE    y. 


Madame     DL'P.ICOURT  ,    DÉRICOURT,    ADELE, 
BLINVILLE,  JULIEN. 

ADELE,  courant  à  sonj>èrc  et  l'embrassant. 
Bonjour,  papa. 

DÉRICOURT. 

Bonjour,  ma  f:Ile. 

JULIEN. 

Monsieur,  je  vous  salue. 


lo  L'  O  R.  P  H  E  L  I  N, 

D    É    R    I    C    O    U    ft    T. 

z  :i:'-3V.T ,  ^^on  Gv.^anl  .{Prenant  la  main  de  sa  femme.  )^t  toi  ,, 
Hia  Loiuie  aiiùe  ,  c oniment  te  trouves-tu  ? 
Mad  a  iiie  D  É  R I  c  o  u  R  T. 
J'ai  trci-bien  reposé. 

DÉRICOURT. 

Tant  mieux  :  je  veux  que  cette  Journée  r.oit  heurewse  ,  et  un 
sommei'  paisible  rend  l'imagination  plus  calme  et  piirs  riante. 
j^c'jennons  ci'abord ,  nous  parlerons  ensuite  d'afFarcs  sérieuses. 
(  Ori'!^' assied,  mada  nie  D  encourt  au  bout  de  la  table  à  la  droite; 
son  mari,  Blimnlle;,  Adèle  et  Julien  en  face  de  madame  Dé~ 
rlcourt.) 

B  L  I  N  V  I  L  L  E  ,  i'c  servant. 

Je  crois ,  madame ,  que  vous  avez  très-bien  fait  de  venir 
kabiter  votre  terre.  Un  ciel  serein ,  un  air  pur,  i^^?,  arbres  non 
taillés  ,  des  eaux  qtii  ns  sont  pas  contraintes ,  l'activité ,  la  gaîté 
ïiaîve  d^es  villageois,  la  satisfaction  de  leur  être  utile  et  d'en 
être  béni,  tout  cela  dissiperoit  la  plus  opiniâtre  mélancolie. 
(  Il  raangc.  ) 

DÉRICOURT. 

Et  le  plaisir- d'avoir  près  de  soi  un  époux  prévenant  et  sen- 
sible ,  une  fille  adorée ,  et  si  digue  de  l'être ,  un  second  enfant .. 
Madame  d  1  r  i  c  o  u  r  t  ,   à  part. 
Un  second  enfant  ! 

DÉRICOURT. 

.,  Et  un  ami  fidèle,  qui  t'entourent  sans  cesse  et  semblent  no 
Te=pirer  que  pour  toi.  Que  de  moyens  d'être  heureuse! 
Madame   déricourt. 
..Aussi,  le  suis-je  ,  Monsieur. 

DÉRICOURT,   se  récriant. 
Monsieur  ,  monsieur  !  C8  nom  daus  aucun  tcms  n'a  pu  me 
coiaveiîir. 

.Madame  .  o  u  r  t. 

Pardon  ;  mou  ami,  m,.ou  bon  ami. 

DÉRICOURT. 

Voilà  qui  s'appelle  parier. 

,  Madame  d  É  r  i  c  o  u  r  t. 

■    C'est  l'habitude,  l'usage. 

DÉRICOURT. 

L'habitude  !  oli,  non,  non,  tu  14'as  pa^s  iou;'ouvs  eu-ccKe 
liub;tiu!c.  Pour  l'usag? ,  il  p-^ul  s'^duire  el  eutrajucr  ces  femmes, 
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qui ,  étrangères  clans  leurs  maisons,   sont  iriCtiiTérentes  pour 
leurs  époux  :  mais  foi,  dont  l'attacîiement  ,  la  vertu... 
Madame  DiE.icouRT,à  part. 
Ma  vertu  ! 

déricourt. 
Toi,  dont  l'attachement,  la  vertu  sont  avoués,  même  par 
l'envie,  dois-tu... 

B  LIN  VILLE,  rinlcrroinvant. 
Lai.ssons  cela,  mon  ami.  I.a  louange  la  plus  méritée  embar- 
rasse toujours  un  peu.  Comment  la  jeune  .Adèle  trouve-t-elle 
le  café  ? 

ADELE. 

Excellent ,  monsieur. 

DÉRrCOyRT. 

Julien  fête  la  hure ,  et  il  y  a  des  droits.  (  à  Blinvlllc.  )  Le  gibier 
est  rare;  mais  l'espiègle  a  guetté  un  sanglier... 

BLiNviLLE  I  résentant  son  assiette. 
Julien,  fais  donc  les  honneurs  de  ta  chasse. 

DÉRICOURT. 

Il  devient  galant.  C'est  à  m.a  fille  qu'il  a  présenté  le  jarret...; 

JULIEN,   avec  timidité. 
Sa  mère  me  l'avoit  permis. 

DÉRICOURT. 

Oui,  Julien ,  oui ,  oui.  («  Dlvwille.  )  J'avoue  c[ue  la  tendresse 
mutuelle  de  ces  enfans ,  est  pour  moi  mie  douce  jouissance. 
A  D  E  L  Ej  voiiss'ant  Julien. 
Bon. 

D  i;,R  I  c  o  u  R  T,  à  sa  femme. 
Tu  en  jouis  également;  et  je  veux  prouver  k  Julien  combien 
je  suis  reconnoissant  du  cadeau  c[ue  tu  m'as  fait. 
Madame  d  É  m  c  o  ù  p.  t. 
(à pan.)  Reconnoissant  !  {Jur.it,  avec  timidité.')  "Vous  avez 
déjà  fait  beaucoup  pourUù. 

D  É   R  I  c  o  u  R  T. 
ïi  est  plaisant  c[ne  tu  t'en  appercoivcs  la  première.  Au  reste ,' 
5©n  zèle,  son  intelligence,  sa  probité  attendent  leur  récompense, 
et  ce  c|ue  je  ne  ferois  pas  par  amitié  pour  lui,  je  le  ferai  par 
esprit  de  justice. 

JULIEN. 

Ah.  !  Monsieur. 

D    K    R    I    c    o    u    R    T. 

Mes  eafans ,  écoutez-moi.  J'ai  ccuimeucé  avec  peu  de  ctosc  , 
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et  mes  désirs  cLoient.  bornés  ainsi  ([ue  mes  moyens.  Je  n'aija- 
nvjl<  pc3iifié  que  l'industrie  d'un  né<;ocinnL  fût  sa  propriété;  j'ai 
toujours  cru  ,  au  contraire,  que  cette  industrie  devoit  tourner 
au  profit  de  la  société,  et  que  sa  fortune  particulière  tenoit  à 
îa  fortune  publique.  Aussi  n'ai-je  point  calculé  ce  que  pouvoit 
me  rapporter  la  misère  de  mes  semblables  r/je  ne  me  suis 
p:!S  i^orgé  du  sang  dos  malheureux  ,  j'ai  renjpli  mes  magasins 
dans  les  années  u'abondance,  je  les  ai  ouverts  dans  les  tems  de 
(i-'sette,  j'ai  vendu  i\  tout  prix,  et  je  me  suis  dit  :  mou  travail 
me  rendra  plus  tard  ce  que  je  prête  aujourd'hui  à  l'humanité 
scufirante.  Los  spéculations  d'un  honnête  homme  le  trompent 
rarement ,  et  j'ai  prospéré  au-delà  de  mes  espérances.  Je  ne 
vous  rappelle  pas  ces  faits  pour  me  larguer  d'avoir  fait  mon 
devoir;  mais  parce  que  le  bon  exemple  des  pères  est  pour  les 
enfans  un  encouragement  à  la  vertu.  Enfin,  je  suis  riche,  mon 
commerce  est  immense  ,  je  ne  suis  ]Aus  ieiiue,  il  me  faut  un 
iiouime  sur  qui  je  puisse  me  reposer,  et  cet  homme  c'est 
Julien. 

ADELE,  j'oussant  Julien. 
A  merveille. 

D    É    R    I    G    O    U    R     T. 

Kous  passerons  aujourd'iiui  notre  acte  de  société.  Je  sup- 
porterai les  pertes,  et  je  le  m.ets  d'un  quart  dans  les  bénéfices. 

JULIEN. 

Quelles  expressions  pcvarroient...' 

DERICOURT. 

Point  de  rcmerciment,  je  remplis  un  devoir  sacré.  Je  ne 
crois  pas  cjue  ma  fille  se  plaigne  des  avantages.., 

ADELE. 

Au  contraire  ,  papa. 

D  £  E.  I  C  o  u  R  T  ,  à  sa  femme. 
Pour  toi,  ma  bonne  amie,  tu  seras  aussi  indulgente  que  ta 
fille.  Julieri t'est  cher,  tu  l'as  connu  ftvant  moi,  tu  t'y  es  in- 
téressée la  première;  lui  faire  du  bien,  c'est  sans  doute  rem- 
plir tes  va-ux,  c'est  au  moins  vouloir  te  faire  ma  cour. . .  Des 
iarmesj  ma  tendre  amie,  des  larmes  !... 

Madame-D  é  u  i  c  o  u  n  T  ,  se  jetlanl  dans  son  'sein. 
Tu  jii'accables  du  poids  de  ma  reconnoissance. 

D  i;  R   I    c  o  u    R  T. 
Ah  !  laisse-les  coirjer,  si  le  sealiaieiit  teles  arrache.  Je  pou- 
voir-, rr;iind;e  n-\c  l'ii.lê,  êL... 
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ADELE. 

Paix  donc,  paix  donc.  Ne  connois-tu  pas  le  cœur  de  ma 

mère  ? 

déricourt. 
Blihville,  donne  la  main  à  ma  femme,  allez  faire  nn  tour 
sous  les  tilleuls.  (^On  se  lève.)  {A.  sa  femme.)  Il  a  quelrue 
chose  à  te  confier,  et  vous  serez  là  à  merveille  :  cette  allée 
donne  des  souvenirs  heureux.  Il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  je 
t'y  déclarai  mon  amour.  Les  arbres  ont  vieilli ,  mon  cœur  est 
resté  Le  même.  Tu  baisses  les  yeux,  Adèle.  Il  vient  un  tems 
où  une  jeune  personne  a  de  quoi  réllécl^ir ,  à  moins  toutefo's 
qu'elle  n'ait  le  bon  esprit  de  se  résoudre  gaiment  à  ce  qu'ont 
fait  ses  ayeules ,  et  à  ce  que  feront  probablc^ment  ses  petites- 
filles.  (  à  Bllnvilie.  )  Allons ,  vas ,  mon  ami  ;  à  moi;i  â^é  on  com- 
mence à  compter  les  momens,  et  on  est  pressé  deiouir.  (IJlln- 
ville  sortavecla  citoyenne  Dérlcoiirt.)  Je  passe  dans  mon  c£i- 
binet.  Julien  ,  on  fait  ses  affaires  à  la  campaone  comme  à  la 
ville,  tu  viendras  me  trouver  dans  un  moment. 

SCÈNE    Y  I. 

J  U  L  I  E  N,    A  D  E  L  E. 

ADELE. 

Eli  bien ,  mon  bon  ami ,  commences-tu  à  te  rassurer  ? 

JULIEN. 

Un  cœur  comme  le  mien  peut-ilêtre  sans  inquiétude  ? 

A   i)   E  L    E. 

Il  est  des  inquiétudes  bien  peu  raisonnables. 

JULIEN. 

Il  en  est  aussi  de  trop  bien  fondées, 

ADELE. 

Julien,  tu  te  plais  à  te  tourmenter,  et  je  n'aime  pas  cel:-. 
N'as-tu  pas  entendu  mon  père,  ne  sens-tu  pas  ce  que  ses  pro- 
cédés'semblent  nous  promettre  pour  l'avenir?  Quit'a  ditqu'il 
n'a  pas  prié  Blinville  de  pressentir  ma  mèresurunmariat^e  ?.., 

JULIEN. 

Eille  trop  confiante  !  qui  t'a  dit  (ju'il  ait  pensé  à  moi  ? 

ADELE. 

Et  à  qui  veux-tu  donc  qu'il  pense  ?  crois-tu  que  notre  amour 
ait  échappé  â  sa  pénétration  ? 
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J    U    LIEN. 

Je  serois  désespéré  qu'il  en  ait  le  moindre  soupçon.  Mes 
senLimens  sont  purs,  comme  l'ob'et  qui  me  les  inspire  ;  mais 
ou  iuge  les  hommes  s^i'  les  faits,  et  les  apparences  sontconUo 
moi.  Ses  bienfaits  même... 

ADELE. 

Dis  doue  les  foibles  marcfuos  de  sa  reconuoissance. 

JULIEN. 

Cette  prétendue  reconuoissance  ajoute  àmon  ingratitude. 

A    D    E    L    K. 

Toi,  ingrat;  toi,  Julien  ? 

JULIEN. 

Je  le  suis,  Adèle,  je  le  suis.  Ai-jedû  t'aimer,  ai-je  dû  te  le 
dire  ? 

ADELE, 

Oui,  mon  ami,  tu  as  dû  m'aimer  ,  parce  que  tu  m'as  trouvée 
aimable:  tu  as  dû  me  le  dire,  parce  qu'un  lionncte  homme 
d^it  toujours  ce  c[u'il  pense. 

JULIEN. 

Et  devo;s-tu  m'écouter  ? 

AD  E  L  E  ,  avec  sentiment. 
J'aut-il  écouter  tous  les  hommes  ,  et  être  soujde  pour  celui 
seul  qu'on  préfère  ? 

JULIEN. 

Adèle  ,  l'effet  le  plus  cruel  des  passions  est  de  se  dissimuler 
{o^qours  ce  qu'elles  ont  de  répréh-ensible.  A  quel  point  nous 
é'^are  déjà  ce  feu  brûlant ,  qui  nous  laisse.à  peine  des  intervalles 
de  raison  !  Tu  nous  juges  innocens,  nous  cjui  nous  aimons  en 
sec  ret ,  qui  blessons  par  une  réserve  coupable  tes  parens  et 
mes  bienfaiteurs.  Si  nos  lois  nô  frappent  point  enforë  les  in- 
.o.rats  ,  l'opinion  publique' les  flétrit  :  oserons-nous  la  braver  ?... 
Adèle  ,  tu  t'altcnthis  ! 

ADELE. 

Julien  ,  tu  rends  mon  evistence  pénible. 

JULIEN. 

Pardon;  mais  je  te  dois  la  vérité. 

A    D    E    L    E, 

Il  falloit penser  tout  cela  ])lntôt. 

JULIEN. 

B.éfléchit-on  à  quinze  ans  ? 

ADELE. 

lyioa  ami,  tu  t'exagères  les  obstacles  qui  semblent  nous  se.» 
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parer,  et  ton  iniagination  se  peint  lout  en  noir.  Tilr.  nicrc  .'^;:lf; 
riche  aussi,  et  mon  père,  qui,  comme  toi,  n'clvoit  que  dys 
vertus  ,  obtint  l'aveu  de  ses  parens. 

J    U    L    I    K    N. 

Il  conuoissoit  les  siens,  ilâétoient  considérés,  et  j'ignore  qui 
je  suis, 

ADELE. 

Ce  sont  tes  parens  c|u*iî  faut  plaindre  :  tu  charmerois  leur 
vieillesse  3  mais  tu  n'as  besoin  de  personne. 

JULIEN. 

Quel  sera  mon  appui  ? 

ADELE. 

Ta  probité  et  mon  cœur.  '-^  Julien  ,  estimes-tu  mon  pèra 
et  ma  mère  ? 

JULIEN- 

Je  fais  plus ,  je  les  respecte. 

ADELE. 

Tu  les  connois  donc  bien  ? 

JU    L  .1    E    N. 


Je  le  crois. 

Et  tu  les  craii>s  ? 


ADELE. 
J   TJ'  L    I    E    N. 


Je  me  rends  justice.    •      ■'   - 

'  ^-'^-i^-'j,  E  L  E  ,  avec  un  peud^huimnr. 
Non ,  Monsieur ,  non  ^  vous-  îie  vous  la  rendez  pas  ;   ei  si 
vous  ne  clianiîcz  d'idées  et  dp  langage  ,  je  me  brouille  avec  vous. 
j  u'Jl\i  -e' jsr. 
En  aurois-tu  le  courage  ?  '    "    . 

A    D    E  .L    E. 

Eli,  n'as-tu  pas  celui  de  m'affliger  ? 

J    u   L    I.  E    N. 

Parje  donc ,  mon  Adçle  ;  .çlis-moi ,  que  dois-je  faire  ? 

À    D    EL    E. 

Te  laisser  conduire,  cruçl  homme  que  tu  es.  Tu  crains  mes 
parens;  mais  Blinville  est ''leur  meilleur  ami,  il  a  leur  con- 
fiance et  la  mienne  J  c'est  à  lui  que  je  parlerai.  Incapable  de 
feindre,  je  lui  ouvrirai  mon  cœur.  S'il  me  blâme, je  rougirai 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,*  s'il  m'approuve^  je  JuieonF.e 
le  soin  de  notre  félicité.  Songes  que  ma  mère  t'aime  autant  que 
jnoij  qi;e  mon  père  t'estime,  te  considère. 
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JULIEN. 

S'ils  résistent?.... 

ADELE. 

Alors  je  prendrai  ta  main,  je  te  conduirai  vers  eux,  nous 
tomberons  à  leurs  pieds  ,  et  je  leur  dirai:  voilà  l'homme  que 
j'ai  r-ioisi,  lui  seul  peut  l'aire  mon  bonheur,  et  vous  ne  m'en 
scparc/cz  pas. 

JULIEN. 

Que  ce  moment  est  à  craindre  ! 

ADELE. 

Non.  Julien,  non,  il  ne  l'est  pas.  S'ils  me  refusoient  au- 
jourd'hui.... 

JULIEN, 

Je  se^ois  banni ,  perdu,  déshonoré. 

ADELE. 

Piirn  de  tout  cela,  mon  ami.  Un  honnête  homme  en  désho- 
nore-t-'.l  un  autre  pour  une  faute  involontaire  ?  oublie-t-il  eu 
un  moment  dix  ans  de  travaux  soutenus,  d'affection  et  de  soins  ? 
Depuis  dix-huit  ans  mon  bonheur  est  leur  unique  étude,  et 
ce  qu'ils  me  refuseroient  aujourd'hui,  ils  me  l'accor4eroient 
deiiaain. 

JULIEN. 

Ah  !  chère  Adèle  ,  que  ne  te  dois-je  pas  ! 

ADELE. 

M'occuper  de  les  intérêts,  n'est-ce  pas  ménager  les  miens? 

JULIEN. 

Charmante  .fil le! 

ADELE. 

L'heurt-  t'appelle,  ne  te  fais  pas  attendre.  C'est  en  remplis- 
sant ses  devou's  actuels  cju'on  se  rend  digne  de  s'en  imposer 
d'autres,  {  souriani  avec  tendresse.)  dont  je  partagerai  le  poids. 
(^Julien  lui  baise  la  main  )  Embrassez-moi ,  mon  ami.  Le  vice 
ménage  les  apparences ,  l'innocence  se  fie  à  la  vertu. 

{Julien  l'embrasse  et  sort.') 

SCENE    VII. 

.A.  D  E  L  E     seule. 

Aimable  ieune  homme ,  la  fortune  a  des  torts  avec  loi , 
c'est  à  l'amour  à  les  réparer.  Qu'une  femme  est  heureuse  de 
pouvoir  tout  pour  son  amant  !  Julien  sera  tendre ,  prévenant 

comme 
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comme  mon  p^ve  ,  ie  serai  caressants,  attentive ,  vctueuse 
comme  ma  mère;  l'harmonie  de  notre  petit  ménage  leur  rap- 
pellera leur  jeunesse ,  et  fera  le  bonheur  de  leurs  vieux  jour9< 

SCENE    VIII. 

BLINVILLE,   ADÈLE.- 

A  D  È  L  E  ,    avec  réserve. 
Monsieur,  vous  quittez ,  ma  mère  ? 

BLINVILLE. 

Oui  ,  mademoiselle. 

ADÈLE. 

Il  s'agit  d'affaires  importantes  ? 

B    L    î    N    V    I    L    L    E< 

Très-importantes  ,  en  effet. 

ADÈLE. 

Qui  me  sont  étrangères  ? 

BLINVILLE. 

Qui  VOUS  touchent  de  très-près. 

ADELE,,   avec  timidité. 
Blinville  ,  je  suis   naturellement  curieuse. 

BLINVILLE. 

Et  cette  curiosité  est  bien  naturelle. 

ADELE.  ' 

Sans  doute,  puisqu'on  s'est  occupé  de  mol. 

BLINVILLE. 

.Te  suis  bien  plus  curieux  de  savoir  comment  vous  prendrezi' 
la  chose. 

ADELE. 

T^e  me  faites  donc  pas  languir. 

BLINVILLE. 

Je  brille  de  parler... 

AD    E   L    E. 

Et  moi,  de  vous  enlendre. 

BLINVILLE. 

Et  cependant  je    suis  d'un    embarras... 
AD   EL   t ,    rivemeiit. 
Ma  mère  ne  seroit-cile  pas  de  l'avis  de  mon  père  r 
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B    :     I    N    V    I    L    L    E. 

Au  contraire,  ils  pensent  l'un  comme  l'autre. 

'      ADELE. 

Et  vous  pensez   comme  eux  ? 

BLIN\riLLE. 

Absolument. 

ADELE. 

Je  puis  donc  être  tranquille  ? 

BLINVILLE, 

Je  voudrois  bien  pouvoir  l'être  autant. 

ADELE. 

Blinville  ,  vous  me  parlez  avec  une  ambiguité.... 

BLINVILLE. 

"Vous  n'êtes  pas  très-claire  vous-jnême. 

ADELE. 

C'est  que  je  suis  bien  aise  de  voir  venir. 

BEIWVILLE. 

Et  moi  aussi. 

ADELE. 

Ce  n'est  pas  le  mo5^en  de  nous  entendre. 

BLINVILLE. 

J'en  conviens. 

ADELE. 

Il  faudroit  vous  prêter  un    peu. 

BLINVILLE. 

.Te   le  sens  bien. 

ADELE. 

Allons  ,  courage. 

BLINVILLE,   l'examinant. 
Vos  parens  ne  respirent  que  pour  vous ,  et  ils  voudroient 
vous  établir. 

ADELE. 

Ah  !  on  veut  me  marier. 

BLINVI.  LLE. 

Ce  projet  vous  effraie  ? 

ADULE. 

Pas  du  tout. 

BLINVILLE. 

Vous  l'approuvez  donc? 

A    D    £    L    £. 

C'est  selon. 
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BLINVILLi:. 

Comment  ? 

ADELE. 

Si  mes  parens  me  marient  pour  eu^... 

BLINVILLE. 

Ils  en  sont  incapables. 

ADELE. 

S'ils  me  marient  ponr  moi... 

BLINVILLE* 

Vous  y  consentirez. 

ADELE   souriant. 
Il  faudra  se  résigner. 

BLINVILLE. 

Il  seroit  dur  pour  votre  époux  de  ne    devoir  votre   tnaifl 
qu'à  votre  résignation. 

ADELE,  avec  liinidité. 

Avant  ffUP  je  m'explique  davantage  ,  dites-moi,  Blinville  , 
(juel  est  l'homme  qu'on  me  destine. 

BLINVILLE. 

Je  le  ciois  estimable. 

ADELE. 

Jeune  ? 

BLINVILLE. 

Oui. 

ADELE. 

Aimable  ? 

BLINVILLE. 

C'est  à  vous  à  prononcer. 

ADELE. 

Il  demeure  ? 

BLINVILLE, 

Dans  cette  maison. 

ADELE. 

Son  nom  ? 

BLINVILLE, 

Est-il  nécessaire  de  vous  le  dire  ? 

ADELE. 

Non  ,  mon  cher   Blinville.  De  quel  poids  mon  cœur  e$t 
soulagé  !  Quoi  !  mon  père  ne  condamnera  pas  un  amour.., 

BLINVILLJE, 

C'est  lui  qui  l'a  fait  naitre, 

B  ih 
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ADELE. 

C'est  vrai,  au  moins.  En  fixant  ce  jeune  homme  près  de 
lui... 

BLINVILLE. 

Il  laissoit  entrevoir  ses  desseins. 

ADELE. 

Blinville ,  je  serai   donc  heureuse  ! 

B   LINVILLE    lui  prenant  les  mains. 
J'o3e  vous  le  promettre  ,  ma  chère  Adèle. 

ADELE. 

Je  vous   dois  un  aveu  :  dès  long-tems  j'avois  prévenu  le 
choix  de  mes  parens... 

BLINVILLE. 

,Vous  êtes  trop  honnête. 

A   D    E    L     E. 

Et  si  j'avois  prévu  leur  facilité  ,  avec  quel  empressement 
je  vous  aurois  découvert  mes  sentimens  secrets  ! 
BLINVILLE,    à  part. 
Cette  jeime  personne  a  des  expressions  singulières. 

ADELE. 

Mais  je  craignois  que  des  préjugés  mal  éteints  peut-être.,.- 

BLINVILLE. 

Que  dites-vous  ? 

ADELE. 

Je  tremhlois  que  le  défaut  de  fortune... 

BLINVILLE. 

Je  ne  vous  entends  plus. 

ADELE 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m'entendre  ? 

BLINVILLE   la  Jîxant, 
Mais  de  qui  me  parlez-vous  ? 

A  B  £  L  £  ,   vivement. 
De  qui  me  parlez-vous  ,  vous-même  ? 

BLINV  ILLE,   après  un  tems, 
Adèle  5  vous  aimez  Julien. 

ADELE. 

Ilh  !  qui  pourrois-je  aimer  que  lui  ? 

BLINVILLE. 

Il  m*en  coûte  de  détruire  une  erreur  qui  vous  est  chère  ; 
mais.... 
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A  D  E  L  E  ^  très-vh'emcnt. 
Ce  n'est  pas  lui  que  mon  père  a  nommé  ? 

BLINVILLE. 

Non  ,  Adèle, 

ADELE. 

Ail  ,  malheureuse  ! 

BLINVILL    E. 

Mallieureuse  !  Non  ,  vous  ne  le  serez  pas.  On  a  cm  que  Je 
pouvois  vous  convenir  ,  on  s'est  trompé  ,  voilà  tout.  Julien  a 
votre  cœur  ,  vos  parens  sont  raisonnables  ,  il  aura  votre  main , 
je  crois  pouvoir  l'espérer. 

ADELE. 

Vous  croyez  qu'ils  consentiront?.... 

BLINVILLE. 

Ils  ne  désirent  que  votre  bonheur. 

ADELE. 

Mon  cher  Blinville ,  voudrez-vous  bien  leur  en  parler  ? 

BLINVILLE. 

Oui ,  Adèle  ,  oui,  je  leur  en  parlerai. 

ADELE. 

Que  vous  êtes  généreux  ! 

BLINVILLE. 

Pas  trop  ,  en  vérité.  Le  sacrifice  est  pénible,  mais  je  sens 
qu'il  est  nécessaire. 

ADELE. 

Mettez  le  comble  à  vos  boutés.  Julien  souffre  ,  Julien  esc 
inquiet... 

B    LINVILLE. 

Et  Adèle  partage  sa  juste  impatience.  Voyons.  Je  me  flat- 
tois  tout-à-l'heure  d'.'ti'e  votre  époux,  je  me  borne  mainte- 
nant à  l'emploi  de  confident  :  convenons  de  nos  faits.  Je  vais 
tout  simplement  déclarer  à  votre  père  que  vous  ne  m'ai- 
mez pas. 

ADELE. 

C'est  bien  dur. 

BLINVILLE. 

Mais  c'est  bien  vrai. 

ADELE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais.... 
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Bi.   INVILLE,  reprenant. 
Je  lui  diiai  d^nic  que  vous  ne  m'aimez  pas  ,  et  que  j'en  suis 
très-fâché  ;'^ie  vcyas  en  ailliez  un  autre,  qui  justifie  sa  ten- 
tresse  par  raille  bonnes  qualités...  N'est-ce  pas  cela? 

ADELE. 

Oui ,  c'est  cela  précisément. 

B    L    IN   VILLE. 

Et  que  rhomme  qui  plaît  à  sa  fille  est  celui  qui  lui  cou- 
vient  le  mieux. 

A   D    E    L   K. 

C'est  cliarmant  ,  c'est  admirable. 

BL   INVILLE. 

N'est-il  pas  vrai  ?  Je  l'entends  :  éloignez-vous. 
ADELE  fait  quelques  pas  et   retient. 
Vous  donnerez  un  certain  développement  à  vos  idées  ? 

BLINVILLE. 

Oli ,  je  les  développerai  dans  toute  leur  étendue. 

A  D  E  D  E  ,    même  jeu. 
Prenez  cela  d'un  pou  loin. 

BLINVILLE. 

C'est  bien  mon  intention. 

ADELE    sortant. 
Je  m'abandonne  entièrement  à  vous. 

BLINVILLE. 

La  mission  est  originale  ;  mais  je  la  remplis  volontiers  , 
et  je  serois  désolé  de  ne  pas  réussir. 

SCENE     IX. 

PERI  COURT,  BLINVILLE. 

dÉRICOurt,  gnîmcnl. 

Tu  vas  me  trouver  un  peu  enfant  ;  mais  j'avoue  mon  foible. 
kT'ainie  à  jouii  .  sur-tout  quand  mes  jouissances  sont  aussi 
Intimement  liées  à  celles  de  ce  que  j^i  de  plus  cher.  Tu  as 
vu  ma  femme,  tu  quittes  ma  fille,  et  je  te  trouve  un  air  de 
gaité  qui  me  persuade  que  tout  va' bien. 

BLINVILLE. 

J'espère  au  moins  cjue  ça  ira. 
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DÉRICOURT. 

Ma  femme  consent  ? 

BLINVILLE. 

Oui  ,  ta  femme  consent  à  mon  mariage.  Elle  m'a  mèm© 
témoigné  sa  satisfaction  d'une  manière  infiniment  flatteuse  , 
et  que  je  ne  dois  sans  doute  qu'à  i'atnitiô  qui  m.'uait  à  toi, 

DÉRICOURT. 

Pour  ma  fille  ,  Je  suis  bien  certain... 

BLINVIELE. 

Elle  consent  aussi  à  se  marier  ,  elle  m'a  ouvert  son  cœur 
avec  la  franchise  et  l'énergie  d'une  jeune  personne  qui  aime 
pour  la  première  fois. 

DÉRICOURT. 

Et  bien  te  voilà  avec  tes  craintes  et  ta  ridicule  modestie. 

BLIVVILLE,à  part. 
Elle  n'étoient  pas  mal  fondées. 

DÉRICOURT. 

Ah  ça,  mon  ami,  il  faut  terminer  promptement. 

BLINVILLE. 

Oui ,  le  plutôt  sera  le  mieux'. 

DÉRieOURT. 

Eaire  venir  le  notaire. 

BLINVILLE. 

Et  signer  le  contrat. 

DÉRICOURT.  {  fausse  sortie.) 
Je  vais  le  mander  à  l'instant. 

SLINVILLE. 

Je  te  le  conseille  ,  et  s'il  survenoît  quelques  difficultés  , 
je  tâcherois  de  les  lever  avant  sou  arrivée. 

DÉRICOURT. 

Des  difficultés  ?  je  n'en  prévois  pas ,  à  moins  que  tu  ne  les 
fasses  naître. 

BLINV    ILLE. 

Au  contraire.  Je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  accom- 
modant. 

DÉRICOURT. 

Je  donne  à  ma  fille  la  moitié  de  ma  fortune. 

BLINVIL    LE. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  à  un  homme  raisonnable. 
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I)    É    R    T    c    o    U    R    T. 

Je  connois  la  tienne.  ï'inissons  cette  affaire  aussi  gaîment 
que  iiuus  l'avons  ébauchée  ,  et  que  demain  il  n'en  soit  plus 
question. 

B    L    I    N    V    I    L    L    E. 

Il  Y  a  un  petit  incident  qui  m'embarrasse  un  peu  ,  et 
dont  il  faut  cependant  te   donner  connoissance. 

BÉRICOURT. 

Un  incident  ? 

BLINVILLE. 

Oui.., 

PKRICOURT. 

Qui  t'embarrasse  ?  Explique-toi  ;  je  lève  toutes  les  difficultés, 

BLINVILLE. 

Je  vais  parler.  Ta  filje  se  marie.... 

DÉRieOURT. 

^près  ? 

BLINVILLE. 

Mais  ce^  n'est  pas  avec  moi. 

DÉRICOURT. 

Ce  n'est  pas  avec  toi  ? 

BLINVILLE. 

ilSTon  ,  ce  n'est  pas  avec  moi. 

DÉRICOURT. 

Blai  ville?  « 

B    L    I    N    V    I    L    L    K. 

Ôlîîitu  vas  te  fâcher.  Ci'ois-tu  que  je  sois  le  seul  homme  au 
pionJci  rjui  puisse  épouser  ta  fille? 

DÉRICOURT. 

Je  ne  co'iuois  personne  qui  lui  convienne  comme  toi. 

BLINVILLE. 

Mais  Adèle  a  cpuelqu'un  qui  lui  convient  davantage» 

DÉRICOURT. 

Adèle  a  une  inclination,  et  elle  me  l'a  caché? 

BLINVILLE, 

I>es  filles  ont  toujours  une  arrière-pensée,  et  le  père  le  plus 
^imé  et  le  plus  respectable  inspire  une  sorte  de  crainte  qui  re- 
pousse la  cojifiance. 

DÉRICOURT. 

ÎVe  suis-je  pas  son  meilleur  ami  ? 
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BLINVILLE. 

Sans   cloute- 

dÉrigourt, 

Elle  devoit  tout  me  déclarer. 

BLINVILLE. 

Je  te  le  déclare ,  n'est-ce  pas  la  même  cliose  ? 

DÉRIGOURT. 

Je  ne  t'aurois  pas  exposé  à  un  désagrément... 

BLIKVILLE. 

Je  ne  me  plains  pas  :  qu'as-tu  à  dire  ? 

DÉRicouRT,    rêvant. 
Adèle  ne  t'aime  pas  '  cela  m'étonne. 

BLINVILL     E. 

Moi,  je  ne  vois  là  rien  d'étonnant. 

DÉRICOURT. 

Voilà  c[ui  dérange  furieusement  mes  projets. 

BLINVILLE. 

Pourquoi  ?  J'ai  un  revenir  bien  passable  et  bien  acquis,  je  le 
niangerai  avec  toi.  Tu  avois  un  ami ,  eli  bien ,  ta  en  auras  deux. 

DÉRIGOURT. 

En  comptant  le  gendre  futur  ? 

BLINVILLE. 

Le  gendre  futur. 

DÉRIGOURT. 

Tu  le  connois  donc  ? 

BLINVILLE. 

Parfaitement. 

DÉRieOURT. 

Et  tu  approuves  le  choix  de  ma  fille  ? 

BLINVILLE, 

Il  est  digne  d'elle  et  de  toi. 

DÉRIGOURT. 

Ton  suTrage  est  d'un  grand  poids.  Cependant,  mon  ami,  je 
suis  bien  aise ,  avant  de  répondre ,  de  savoir  quel  est  l'homme 
qui  se  propose. 

BLINVILLE. 

C'est  trop  juste.  Voici  son  portrait  physique  et  moral.  II 
est  jeune. 

Après  ? 


DERICOURr. 
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BLINVILL    E. 

De  la  figure  la  plus  heureuse. 

DÉRICOURT. 

C'est  quelque  chose. 

BLINVILLE. 

Il  a  cTes  talens. 

DERICOURT. 

Tant  mieux. 

BLINVILL    E. 

Xe  cœur  excellent.  -, 

DÉRICOURT. 

lîon  cela. 

BLIWVILLE. 

Mt  toutes  les  vertus  qui  rendent  un  homme  estimable.  •'  "^ 

DÉRICOURT. 

A  merveille...  Adèle  l'aimoit  en  silence,  et  elle  a  attiendu 
pour  se  déclarer  qu'il  fût  question  de  la  donner  à  un  autre  ? 
Mwi  ami,  cette  réserve  m'afflige,  parce  que  je  ne  la  mérite 
poiiit.  L''homme  que  tu  viens  de  peindre  peut. prétendre  à 
tOïTË ,  et  Adèle  devoit  assez  compter  sur  son  père  pour  se 
confier  entièrement  à  lui.  Ce  jeune  homme  a-t-il  du  bien  ? 

BLINVILL    E. 

Pas.  le  sou.  Mais  cpi'importe. 

DÉRICOURT. 

Un  peu  de  fortime  ne  gâteroit  rien  :  au  reste,  le  bonheur  ne 
s'achète  pas.  Son  nom  ? 

BLIN    VILLE. 

Julien. 
Blinville  ? 
Béricourt  ? 

DÉRICOURT. 

Çiîe  me  proposez -vous  ? 

...^  ;    w.     .  B   L    I   N   T    I   L   L    E. 

Ce  que  vous  venez  d'approuver.  Le  nom  du  prétendu  ne 
fait  rien  à  la  chose. 

DÉRICOURT. 

Le  nom  ne  fait  rien  ;  mais  l'homme  est  tout. 

BLINVILL    E. 

Julien  sera  donc  ton  «enJre.  i 


DERICOURT. 
BLINVILL    E. 
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I)    É    II    I    C    O    U    U    T. 

Pisrutons  d'abord  ;  je  répondrai  ;ensuite. 

BLINVTLLE. 

Oïl,  tu  vas  opposer  de  vieux  et  riditules  préjugés  au  plus 
doux  penchant  de  la  nature. 

DÉRICOtJRT. 

Pas  du  tout.  Mais  je  veux  voir  conimont  vous  vous  j 
prendrez  avec  votre  sang-froid  et  votre  esprit,  pour  excuser 
ia  conduite  de'JuiLeu. 

BLINVILLK. 

Je  ne  crois  pas  cju'elle  ait  besoin  de  l'être. 

DÉRICOaRT. 

C'est  un  peu  fort.  Un  jeune  homme  que  j'ai  élevé ,  pour 
c[ui  ]'ai  tout  fait 

BLINVILLF.. 

Et  cpii  s'est  acquitté  par  son  resp.^ct ,  sa  reronnois^ance, 
par  dix  ans  de  travaux  et  l'accroissement  rapide  de  ta  fortune. 

DÉRICOURT. 

Oser  aimer  ma  fille,  et  l'aimer  en  secret  !  Ingratitude  , 
séduction. 

BLIKVILLE. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  aime  Adèle  et  il  a  raison,  car  elle  est 
fort  aijnable.  Tous  deux  jeunes,  inléressans,  sensibles,  ils 
dévoient  se  plaire  et  se  sont  plu-  Egaré  par  tes  préventions  , 
tu  cherclies  un  coupable;  mais,  comme  l'a  très-bien  dit  vn 
grand  homme  ,  entre  jeunes  gens  de  même  âge  il  n'y  a  da 
séducteur  c[ue  l'amour. 

DÉRICOURT. 

Tu  es  tolérant  à  un  point... 

BLINVILLE. 

C'est  c[ue  je  suis  raisonnable. 

DÉRICOURT. 

Et  je  ne  le  suis  pas,  n'est-il  pas  vrai? 

BLINVILLE. 

Quelquefois,  mon  ami,  quelquefois. 

DÉRICOURT. 

C'est  trop  honnête,  en  vérité.  Il  est  cependant  bien  naturel 
de  désirer  savoir  ù  qui  on  s'allie 5  et  Julien  qui  ne  connoit  pas 
sa  famille.,.. 
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B     LINVILLE. 

Kous  y  voilà.  Toujours  les  préjugés  à  la  place  des  principes! 
Connois-tu  un  homme  plus  estimable  que  Julien? 

déricou    rt. 
'Non. 

blinville. 
!K*est-il  pas.... 

DÉRicouRT,    avec  impatience. 
Il  est  tout,  vous  me  l'avez  déjà  dit,  honnête,  sage,  labo- 
rieux, intelligent. 

BLINVILLE. 

Avec  ces  cyncilités  ,  a-t-on  besoin  de  parens  ?  Il  y  a  quelques 
années,  un  homme  nul  se  paroit  encore  des  vertus  de  ses  an- 
cttres  ,  et  nous  admirions  un  sot  décoré  d'un  grand  nom- 
Brti'^e,  puérilité.  L'homme  que  j'admire  ,  moi,  n'est  pas  celui 
qui  brille  d'un  éclat  emprunté  ;  mais  celui  qui  ne  doit  rien  aux 
aufres,  et  tout  à  lui-même  ;  et  cet  liomme ,  c'est  Julien.  Tu 
es  tellerxîent  pénétré  de  cette  vérité,  que  tu  l'associes  à  ton 
commerce;  et  tu  lui  refuses  Adèle  !  Toi,  bon  citoyen,  bon 
mari,  bon  père,  tu  ne  rons^irois  pas  de  condamner  ta  fille  à 
dévorer  son  cœur,  à  ne  voir  en  toi  que  l'auteur  de  ses  peines, 
tu  perdrois  son  estime,  celle  de  ta  femme  et  la  mienne  pour 
àe  vaines  opinions  ?  Mais  je  connois  mon  ami,  il  ne  peut  être 
teureux  que  du  bonheur  de  sa  famille  ;  il  abjurera  un  moment 
d'erreur,  et  couronnera  la  tendresse  de  deux  enfans  pour  qui 
je  ne  l'aurai  pas  vai/iement  imploré. 

DÉRICOURT. 

ElinvilL^,  je  suis  ferme,  mais  sans  obstination,  et  jamais  je 
n'ai  résisté  à  de  bonnes  raisons.  Si  je  croyois  que  ma  femme 
approuvât.... 

BLINVILLE. 

laissons  agir  Adèle  et  .Julien.  L'araovu'  est  éloquent  :  ils 
parleront  à  son  cœur  j  et  le  cœur  d'une  mère  a  tant  de  plaisir 
à  se  rendre  ! 

dÉricourt. 

D'ailleurs  elle  aime  tant  cet  aimable  jeune  homme.... 

BLINVILL     E. 

Que  tu  n'auras  peut-être  que  le  mérite  de  l'avoir  prévenu. 

DÉRICOURT. 

Je  le  voudrois ,  mou  ami ,  et  je  suis  enchanté  que  tu  aie» 
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victorieusement  combattu  ,  non  pas  des  préjugés  ,  mais  les 
foibles  craintes  qui  m'ont  un  instant  arrêté. 

BLIN     yiLLE. 

Le  Notaire  ,  vite  le  Notaire  ,  car  tu  es  pressé  de  jouir,  sur- 
tout quand  tes  jouissances  tiennent  d'aussi  près  à  celles  de  ce 
que  tu  as  de  plus  ciier. 

DÉRicouRT,   souriant.] 

Oui,  le  Notaire,  et  à  l'instant, 

SCENE    X. 

HELENE,  DÉRICOURT,  Madame  DÉRIGOURT, 
BLIN  VILLE, 

DERICOURT,    irès-gaùnent ,  à  sa  femme. 

Ma  femme ,  j'envoie  clierclier  mon  Notaire  ,  et  dans  deux 
heures,  je  l'espère,  tout  le  monde  ici  sera  parfaitement  heu- 
reux. Je  te  ménage  une  surprise....  mais  une  surprise....  Adèle 
te  contera  cela ,  elle  te  contera  cela.  (  Il  sort  avec  BUnville.  ) 

SCENE     XI. 

HÉLÈNE,   Madame   DÉRICOURT. 

HELENE. 

Une  surprise!  Que  peut-ce  être? 

Mad.    DÉRicoup.  T. 
Sans  doute,  cpelque  nouveau  bienfait. 

HELENE. 

Que  cette  journée  est  heureuse  !  Que  de  raisons  elle  vous 
donne  de  dissiper  enfin  des  alarmes 

Mad.       DÉRICOURT. 

Mes  remords  me  restent. 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  cruelle  envers  vous-même.  Vous  vous  jugez  avec 
une  rigueur. 

Mad.       DERICOURT. 

Est-il  un  être  vertueu.x  cpi  puisse  m'absoudra  ? 
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II    E    L    E    N    E. 

En  est-il  un  qui  vous  fasse  un  criine  d'un  momenL  de  foi- 
'  Lî^^sse  eiriuépar  dix-]\uit  ans  de  vertus  ? 

Mad.    DÉRICOtJRT. 

Heureuse  fille  ,  (u  ne  conçois  pas  l'étal  d'un  cœur  tourmenté 
par  ie  soiivenir  d'une  faute  iiréparaljle.  Julien  vivra  dans  l'ai- 
s:;nce;  mais  il  devra  tout  à  Déritourt,  à  Déiicourt  que  j'«i 
trompé,  que  ie  trompe  encore ,  et  que  je  ne  peux  éclairer  sur 
cet  affreux  événement.  Homme  bienfa'sant.  époux  sensible 
il  est  loin  de  soupçonner  que  ses  qualités  mêmes  ajoutent  ta 
jries  tourniens. 

HELENE      à     part. 

Que  son  éLat  me  touche  ! 

]\Jad.  dÉricourt. 

J'avoue  cependant  que  le  mariage  d'Adèle  et  de  BlinVille 
adoucit  l'amertume  de  liia  situation.  Ma  fille  épouse  un  liotnuie 
aimable,  elle  sera  heureuse  ,  et  ce  lien  calme  des  ci'ainLes  qui 
clevenoient  plus  vives  ch/iqne  jour. 

HELENE. 

Et  que  pourriez-vous  craindi-e  encore? 

Mad.   DIÉRICOURT. 

Te  l'avouerai-je ,  ma  chère  Hélène  ?  J'avois  cru  remarquer 
entre  Adèle  et  Julien  de  ces  choses  qui  ne  ressemblent  pas  à 
la  simple  amitié.  Regards  furtifs,  soupirs  conlraints,  extrême 
confiance,  extrême  réserve,  gaîLé  sans  cause,  tristesse  sans 
motif,  la  pâleur  de  la  crainte,  le  coloris  de  l'espoir  et  de  la 
pudour....  Rien  n'échappé  à  l'œil  d'une  mère.  î7 'ai  frémi  cent 
fois  en  pensant  que  le  crime  ainsi  que  la  vertu  peut  être  héré- 
ditaire. A\oTS  je  me  suis  reproché  d'avoir  gardé  près  de  moi  ce 
malheureux  Julien.  sCependaht,  que  pouvois-je  fiire?  trop 
itère  pour  confier  ma  foiblesse,  trop  tendre  pour  abandonner 
un  enfant  à  qui ,  tout  coupable  qu'elle  est ,  la  nature  devoit  une 
mère,  j'ai  mieux  aimé  exposer  mon* repos  que  son  existence.... 
Mais  Déricourt,  Déricouit,  qui  parle  de  maverlu,qui  nomme 
Julien  son. second  enfant,  qui  me  remercie...  L'affreuse  vérilé 
est  loin  de  son  esprit  :  elle  est  toute  entière  dans  sa  bouche,  et 
me  tue....  Hélène,  Hélène. 

HELENE. 

Calmez-vous,  de  grâce,  calmez-vous....  Des  larmes! 
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Mad,   DÉRicounT.     ^ 
Je  n'ai  pas  même  la  triste  satisfaction  de  leur  donner  un 
libre  cours.  Ah!  laisse-les  couler  ces  larmes  que  je  ne  puis 
verser  que  dans  ton  sein. 

HELENE,    se  remettant  trhs-pormptement. 
C'est  Francisque  :  remettez-vous  :  rentrez. 

Mad.    DÉRICODRT. 

Kélène  .  tu  m'aimeras  toujours  ,tu  me  l'as  promis  ?  Je  ne  t'ai 
que  trop  affligé  de  ma  douleur.  Mais  si  j'ai  perdu  nies  flroils  à 
ton  estime,  ysn.  ai  encore  à  ta  sensibilité.  Hélène  Lui  baise  La 
vicin  ,  elle  l'embrasse  et  rentre.  ) 

SCENE     XII. 

HÉLETTE,    FRANCISQUE. 

H    É    L    E    N    B. 

Eh  !  où  vas-tu  dans  cet  équipage  ? 

TRAICcisQUE. 

Je  suis  Courier,  je  vais  à  Paris;   et  toutes   mes  idées  qus 
vous  traitiez  de  chimères,  sont  pourtant  réalisées. 

HÉLÈNE. 

Quels  contes  il  me  fait  ! 

FRANCISQUE. 

Vous  verrez  qu'on  ne  pourra  pas  croire  ce  qu'on  a  vu  et 
entendu. 

HELENE. 

Et  qu*as-tu  entendu  ,  voyons  ? 

FRANCISQUE. 

Adèle  embrassoit  son  père ,  et  Julien  étoit  à  ses  genoux. 

HELENE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

FRANCISQUE. 

Qu'on  les  marie. 

HÉLÈNE,    émue. 
Te  tairas-tu ,  avec  tes  suppositions  ? 

FRANCISQUE. 

Je  suppose,  à  présent!  Et  le  Notaire  que  je  vais  cliercher? 
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HELENE. 

C'est  pour  le  mariage  d'Adèle.... 

FRANCISQUE. 

Avec  Julien. 

HELENE. 

Avec  Blinville. 

FRANCISQUE. 

Avec  Julien,  vous  dis-je.  Ilreraercioit  monsieur  Déricourc 
avec  uiiG  tendresse,  un  l'eu,  un .  .  .  . 

HELENE. 

Il  l'associe  à  son  commerce,  et  le  Notaire  doit  dresser  l'acte 
de  société. 

FRANCISQUE,     étonné. 
Bah! 

HELENE,    le   conirefaisant. 

Bah!  Adèle  épouse  Blinville,  c'est  une  affaire  arrangée  de 
ce  matin. 

FRANCISQUE. 

Blinville  n'avoit  pointant  pas  l'air  de  l'épouseur.  Il  étoit 
debout  devant  la  cheminée,  la  tête  sur  son  coude,  et  rêvant, 
je  ne  sais  à  quoi. 

HELENE. 

Mais  tu  écoutes,  et  tu  observes  avec  une  grande  exactitude.' 

FRANCISQUE. 

Quand  on  écoute  et  qu'on  observe,  il  n'en  coûte  pas  plus 
de  bien  entendre  et  de  bien  voir....  Si  on  m'avoit  consulté  , 
Adèle  ne  seroit  pas  sa  femme. 

HÉLÈNE. 

On  a  eu  très-grand  tort  de  ne  pas  te  demander  ton  a\  is. 

FRANCISQUE. 

"Vous  croyez  rire.  Si  ceux  cjui  nous  emploient  ont  plus 
d'argent  que  nous,  nous  avons  quelquefois  [>lus  de  bon  sens 
qu'eux,  et  l'un  vaut  bien  l'autre.  J'ai  pourtant  bien  de  la  peine 
à  croire  que  je  me  sois  trompé. 

HÉLÈNE. 

Eh,  mon  dieu;  que  t'importe^? 

FRANCISQU     E 

Je  le  saurai  avant  mon  retour. 


HELENE. 

Comment  cela? 


FRANC  IS  QU  ï' 
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FRANCISQUE. 

^  Le  Notaire  préparera  le  contrat,  et  je  lirai  par-dessus  son 
épaule. 

HELENE. 

Pars  donc.  C'est  le  moj'en  d'être  plutôt  instruis 

FRANCISQUE. 

Vous  avez  raison.  Je  pars  à  l'instant.  Mais  j'étois  bien 
aise  de  vous  faire  mes  adieux. 

HELENE. 

Je  te  remercie. 

FRANCISQUE    sorlànf, 
Vous  savez  que   je  n'ai  jaaiais  man.jué  l'occasion  de  vous 
faire  une  honnêteté. 

SCENE    XIII. 

HÉLÈNE,    seule. 

Quelle  curiosité!  quel  bavardage!  Ce  garçon  m'inquié-^ 
teroit,  si  ce  mariage  u'étoit  définitivemennt  arrêté.  Cepen- 
dant ses  réflexions  sur  Adèle  et  Julien,  les  observations  de- 
leur  mère  me  tourmentent  malgré  moi,  quoique  les  faits  les 
contredisent.  Cette  digne  femme  a  raison.  11  n'est  pas  de  re- 
pos pour  un  coupable,  puisque  la  seule  amitié  qui  m'attaelia 
à  elle  est  si  inquiète  et  si  pénible. 

(  Dans  l'enli'acte  ,  des  domestiques  viennent  âter  cet  qui 
a  serci  au  déjeuner j  et  préparent  la  table  pour  le  troi- 
sième acle.  ) 


FI»    DU    PREMIER    AGX*, 
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ACTE       SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

H  É  li  E  N  E  ,    Madame  D  E  R  I  G  O  U  a  T. 

Mad.      DÉRICOURT. 

-TJ-Élene  ,  mon  trouble  me  suit  pai--[ont.  J'ai  eu  tantôt  un. 
moment  de  relâche,  et  maintenant  mes  craintes  renaissent 
avec  plus  de  force  encore. 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  ingénieuse  à  V(>us  créer  des  chimères  !  ,  .  . 

Mari.      BÉ    RI   COURT. 

"Non  ,  je  ne  me  livre  point  à  d?s  chimères  ,  Je  vois  juste  , 
et  je  pressens  tout  ce  cpie  j'ai  à  redouter. 

Il    É    L    E    N    K. 

Qui  petit  donc  faire  renaître  vos  alarvries  ? 
Mad.    D  É  R  I  G  G  n  la  T, 

Je  viens  de  passer  devant  le  cabinet  de  tnon  mari.  J'ai  ap- 
perçu  Adèle  et  Julien.  Un  coup-d'œil  rapide  comme  i'éciair, 
a  confirmé  mes  soupçons.  J'ai  cru  voir  le  délire  .^  l'ivresse 
de  l'amour.  Déricoujt  jouissoit  de  leurs  transports,  lùelas  !il 
lc6  croit  innocens  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  le  dirai-je  ?  Des  pressentimens  pénible.s  m"on6  agités 
et  m'agitent  encore  ! 

Mad.      DÉRICOURT. 

Avec  un  homme  tel  que  Déricourt ,  Adèle  et  Julen  n'au- 
ront eu  besoin  que  de  se  déclarer.  Blinville  lui-œiême  peut 
favoriser  une  flamme  ,  qu'il  est  incapable  de  sentir.  Que  les 
gens  sans  passions  sont  heureux  !  s'ils  n'ont  pas  de  jouissances, 
du  moins  n'ont-ils  pas  de  regrets.. .  Hélène  ,  il  est  une  main 
invisible  qui  ne  laisse  rien  impuni, et  qui  va  s'appesantir  sur  moi. 

HÉLÈNE. 

Vous  oubliez  vos  amis,  vous  vous  oubliez  vous-même.  Vous 
périrez  victime  de  i'illusion  ,  ou  de  la  réahté. 
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Mad.      D    F,   R    I    C   O    U    R   T. 

Le  tombeau  est  le  seul  asyle  qui  me  reste.  Heureuse  ,  si 
mon  repos  n'y  est  pas  troublé  ,  ou  par  d'horribles  souvenirs  ^ 
ou  par  les  vengeantes  que  j'ai  attirées  sur  ma  tête. 

SCENE     IL 

HELENE  qui  sort  dins  le  cnnrant  de  la  scène  ^  madame 
DÉRICOUR.T,    JULIEN. 

JULIEN. 

Tout  ce  qui  intéresse  les  hommes,  l'estime  des  honnête^ 
gens  ,  les  dons  de  la  fortune  ,  les  faveurs  de  l'amour,  se  réu- 
nissent aujourd'hui  pour  me  faire  oublier  mes  premiers  mal^ 
heurs.  Votre  aveu  manque  encore  à  ma  félicité. 

M  ad.       DÉXIICOURT* 

Que  dites-vous  ? 

JULIEN. 

Je  vous  dois  inon  éducation,  mes  mœurs,  et  une  existence 
que  vous  m'avez  conservée. Ma  reconnoissance  m'acquitteroit, 
si  on  pouvoit  jamg.is  s*acquitter  de  tels  bienfaits.  Cepencïant 
vous  pouvez  y  mettre  le  comble  ;  ou  plutôt,  si  vous  devez  re=« 
jetter  mes  pdèces,  vous  n'avez  rien  faiï  pour  moi. 

Mad.       DKRIGOU    KT. 

Entend.s-t*! ,  Hélène  ,  entends-tu  ? 

JULIEN. 

Vous  avez  une  fille  à  laquelle  je  ne  pouvois  pas  prétendre  , 
et  que  je  ne  devois  point  aimer.  Une  fièvre  ardente  me  con- 
sumoit,etje  n'en  connoissois  pas  le  remède;  j'étoia  tout  à 
Adèle ,  et  je  ne  soupçonnois  pas  le  danger.  Adèle  élevée 
avec  mol  ,  habituée  à  me  voir  ,  à  inspirer  et  à  sentir  cetts 
douce  confiance  qui  surprend  les  âmes  ,  Adèle  m'aimoit  ej  " 
elle  ignoroit  encore  qu'elle  eût  un  cœur. 

Mad.     DÉRicouRT,    à    part. 

Quelle  horrible  confidence  ! 

JULIEN. 

Un  homme  sensible  connoîfc  noire  situation, et  il  porte  no9 
vœux  aux  pieds  de  votre  époux.  Déricourt  n'a  pas  dédaigné 
un  homme  qui  n'a  pour  hii  que  ?active  amitié  de  ses  pro- 
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tectaurs.  II  m'a  accueilli,  il  a  regardé  sa  fille  ,  elle  a  rougi  , 
et  il  v»'a  nommé  son   gendre. 

Mad.    DÉRicoURT    ,    tombant  dins  un  fauteuil. 
Ali ,  malheureuse  !  voilà  \z  dernier  coup. 

JULIEN. 

Va  ,  m'a-t-il  dit  ,  va  trouver  ma  femme  :  dis-lui  que  j» 
te  destine  à  faire  le  bonheur  de  ma  fiUa ,  et  ses  bras  te  seront 
ouverts. 

Mad.    DiRieouRTji-e  relevant  en  désordre. 

Julien...  Julien...  tu  veux  ..  tu  espères  !... 

J    U    JL    X    E    N. 

Je  ne  veux  rien  ,  mais  je  supplie.  Sans  Adèle  il  n'est  pas 
de  bonheur  pour  inoi  ,  sans  moi  il  n'en  est  point  pour  Adèle. 
Mad.    DiRicouRT,  avec  un  dJs  espoir  concentré. 
Non  jamais...  jamais... 

j  u  L  I  E  ■»  ,  suppliant. 
Adèle  est  votre  fille  ,  et  vous  m'avez  tenu  lieu  de  mère. 

Mad.       DÉRICOURT. 

Eli   ,  je  le  suis  ,  malheureux  ! 

JULIEN. 

Ah  ,  si  je  pou  vois  vous  croire  ! 

Mad.       DÉRICOURT. 

Ah ,  si  je  pouvois  l'oublier  ! 

JULIEN. 

Et  vous  me  refusez  Adèle. 

Mad.     DÉRICOURT,    se   remettant. 
"Vous  n'êtes  pas  nés  l'un  pour  l'autre. 

JULIEN. 

Opposez-moi  des  raisons  ;  je  les  combattrai  ,  je  les  dé- 
iiuirai. 

Mad.    DÉRICOURT. 

Vous  le  croyez,  jeune  homme  ? 

J  u    L  I  Z  N. 

J'en  suis  certain, 

Mad.       D     KRICOURT. 

Ah,  si  je  pouvois  parler  ! 

J  u  L  I  E  K. 
Je  vous  en  conjure. 

Mad.      DÉRICOVRT. 
J«  me  tais. 


C  O  M  :é  D  I  E.  S; 

SCENE     I  I  L 

JULIEN,  Madame  DÉRICOURT,  ADELE. 

JULIEN. 

Adei.e  ,  on  me  repousse.  Ce  que  je  rlois  à  tes  parens  ,  la 
honte  attachée  au  malheur  de  ma  naissance,  et  qui  pour- 
tant ne  devroit   pas  tomber  sur  moi... 

Mad.       DÉRICOURT, 

Tals-toI  ,  de  grâce  ,  tais-loi. 

JULIEN. 

Tout  m'impose  silence.  Mais  toi ,  qui  m'as  donné  ton  cœur , 
toi  qui  as  l'aveu  de  ton  p^re  ,  tu  feras  parler  la  nature  et 
la  raison.  Viens  ,  mon  Adèle,  secoure-moi;  tombe  avec  moi 
aux  f^enoux  d'uue  mère  sonsibls  qui  me  rejette  ,  et  qui  ne 
te   résistera  pas. 

ADEL    E     etJU    LIE    K,à  gCnouX. 

Ma  mère  ! 

Mad.       DKRICÔURT. 

Seriez-vous  à  mes  pieds  ,  si  je  pouvois  me  rendre  à  vos 
prières  ?  Quoi  !  tu  veux  être  mère  et  tu  ne  soupçonnes  pas 
encore  la  force  ,  l'abandon  du  sentiment  qui  m.'attache  à  toi! 

A   D   s   L   E. 

.Te  ne  sais  ,  ma  mère  ;  mais  il  me  semble  que  ma  fille  n'em- 
brasseroit  pasen  vain  mes  genoux.  Qu'est  devenuecette  tcndr» 
sollicitude  qui  ne  s'occupoit  que  de  ma  félicité  ? 

Mad.    DÉRICOURT. 

Cruel  enfant  !  le  cœur  d'une  mère  cliange-t-il  jamais? 

ADELE. 

Prouvez-le-moi.  Je  suis  malheureuse ,  suppliante  j  et  vous 
jne  résistez  ! 

Mad.     DERICOURT. 

,T'ai  prononcé  l'arrêt  :  rien  ne  peut  le  faire  révoquer. 

A  D  E  L  E  i'e   levant ,   dhin  ton  ferme. 
Mou  père  a  aussi  prononcé. 

Mad.    DÉRICOURT. 

Oserez-vous  vous  en  prévaloir  ? 

ADELE,  montrant  Julien. 
Lh  '  a''-'^  lui  reprochez-vous  ? 
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M  ad.    D    K    R    I    C    O    U    R    T. 

Rien. 

JULIEN. 

3it  eil':^  ne  sera  |.a>  à  moi  ! 

Mad.     DÉRICOURT. 

Tvon ,  jamais. 

.1  u  L  I  E  N,  tVune  voix  étouffée. 
Tous  êtes  injuste  ,  tyrannique. 

A  B  fi  L  E  ,  très-vivèment. 
Julien  ,  tu  parles  à  ma  mère.  (  ri  sa  mère.  )  Pardonnez-lui , 
pfïrdonnez-lui,  ma  mère.  Il  s'est  oublié  ,  c'est  la  première 
fois  de  sa  vie  ,  ce   sera  la  dernière. 

JULIEN. 

Oui  ,  je  m'égare...  mais  dois-je  payer  vos  bienfaits  par  le 
gacrifue  le  plus  déchirant  ? 

Mad.  DÉRICOURT,  firenanl    la    inuln   à   Adàle   et    la 

fixant. 
Adèle  ,  sois   toujours  vertueuse.    La  pente    du   crime    est 
facile,  la  femme  la  plus  rliaste   peut-être  i'oible,  et  le  sou- 
venir d'une  foiblesse  est  si  cuisant  ! 
A  u  E  L   i;. 
Qu'ont  de  commun  ces  étranjies  réflexions  et  notre  amour  ? 

Mad.    DÉRICOURT. 

Votre  amour  ?  votre  amour...  Ali  !  je  l'avois  prévu  ,  le 
prime  est  liéréditaira. 

ADELE. 

Je  ne  vous  entends  plus. 

Mad.    D    É    R    I     COURT. 

Puisses-tu  ne  jamais  m'entendre  ! 

ADELE. 

Ma  mère  ,  je  vous  implore  encore  pour  la  dernière  fois. 
Ayez  pitié  de  votre  fille  !  elle  a  votre  sensibilité ,  elle  a  votre 
auie  toute  entière.  Vous  avez  aim.é,  souvenez-vous-en  :  oui, 
vous  avez  aimé,  ma  mère;  et  vous  me  défendez  d'avoir  uq 
cœur  ! 

Mad.  D  É  R  r  c  o  u  R  T  ,  /c'^  pressant  contre  son  sein. 

Mes  enfans,  si  vous  saviez  le  mal  que  vous  me  faites  ;  si 
vous  pouviez  lire  dans  ce  cœur  que  vous  brisez  ,  et  dont  les 
peiqes  îwat  bien  plus  amères  que  les  vôtres.. . .  Ménagez  uns 


C  O  M  Ê  D  I  E.  Sg 

mhve  cQii  vous  aime;  ne  l'exposez  plus  à  des  combats  ,  inu- 
tiles pour  VOUS;  et  pénibles  pour  elle  ;  gardez  sur-toul.  ds 
l'arc  user  auprès  de  son  époux  :  ses  prières,  son  autorité  , 
tout  seroit  sans  efFct  :  vous  ajouteriez  à  mes^maux,  sans  rieu 
changera   ina  résolution. 

JULIEN. 

Nous  en  tnourrons  ,  et  vous  l'aurez  voulu  ! 

Mad.  D  É  R  I  c  o  u  R  T  d'un  ton  sec  ,  et  avec  délire\ 
La  douleur  ne  tue  pas. . .  Non  ,  Julien  ,  elle  ne  tue  pas. 

A  D  E  L  E  j  eplorée. 
Et  que   dirons-nous  à  mou  père  ? 

Mad.    D  É  R  I  c  o  u  R  T. 
Je  ne  sais mais  mon  repos  est  entre  vos  mains.  Con- 
sultez   votre   délicatesse  ,  votre  reconnoissance  ;  elles  vous 
inspireront Allez  ,  mes  dnfans  ,  laissez-moi. 

A    D    K    L    E. 

Viens  ,  mon  ami ,  viens  Si  nous  ne  pommons  être  heureux, 
nous  pourroiis  du  moins  pleurer  ensemble. 

SCENE     I  V. 

Mad.  DÉRICOURT,  seule. 

Quelle  épreuve  ,quplle  épreuve  !  J'ai  senli  vingt  fois  l'af- 
freuse vérifé  prête  à  m'échapper  ;  et  mes  forces  sont  épui- 
sées. (  Ella  s'assied.  )  Ce  jeune  homme  est  né  pour  mou 
malheur  et  pour  le  sien Que  dis-je  ?  la  nature  les  en- 
traîne l'un  vers  l'autre  :  la  nature  troinpe-t-elle  jamais  ?... 
Mon  secret  est  encore  à  moi  :  je  puis  me  taire  encore  ;  je 
puis  couronner  des  feux où  vais-je  m' égarer  ?  Malheu- 
reuse !  un  crime  que  les  sauvages  mêmes  ojit  en  horreur. 

S .  C  È  N  E    Y. 

l\Ia<l.  BÉRICOURT  ,  TRANCISQUE. 

FRANCISQUE  fdsant  grand  bruit. 
J'arrive  de  Paris  ,  et  j'en  reviens  è.  toute  bride. 

Mad.     DÉRICOURT. 

Tu  m'importunes  ,  bou  riaucisquo. 
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F   R   A   N  c  r  s  f^)   i'    B  ,  dafis  Ccxcès  de  la  joie. 
Vo!i3  êtes  t:i.sl3  ;    vous  avez  dr'virié  le  secret  d'Adèle  ,  et 
vous  croyez  eiicore  an'on   la  iiian'e  à  BlinvlUe  :   détrompez- 
TOUS  ,  on  la  donne  à  Julien  ;  le  Notaire   me  suit;  l'acte  est 
dressé  ,  \e  l'ai  vu  ,  je  l'.u  ]\\....  Ce  pauvre  Julien  '    Je    ma 
sens  rajetiiiir  de  \\n^^t  ans.  Oii  !  j'en  perdrai  l'ciprit. 
Mad.  D  É  R  I  c  o  u  R  T  ,  ye  levant  avec  force ^ 
Sors  ,  sors,  'e  le  ^eux  ,  ;e  t'en  prie. 

FRA-NcrsQUE,   Stiipi[fait. 
Vous  he  m'aveï  donc   pas  entendu  ? 

Mad.  D  É  R  I  c  o  r;  R  T. 
Sors  5  te  dis-^je  ,  je  veux  être  seule. 

FRANCISQUE,  Sortant. 
Si  j'y  comprends  rien  ,  cjue  le  diable  m'emporte  1 

SCENE     y  T. 

Mad.  TJ  É  R I C  O  U  R  T  ,  seule. 

Ils  semblent  tons  ligués  contre  moi.  Ce  domestique  vent 
prouver  son  atlachement^  et  il  dérjiire  ma  blessure.  Quelle 
îîî^upportable  existen;:e  !  Ceil,  Blinville  ! 

S  c  E  N  E     Y  I  I. 

Mad,  DERI  COURT,  BLINVILLE.   " 

BLINVILLE. 

Tk  quitte  Adèie  et  Julieii.  Ils  sou'Frent ,  ils  frémissent ,  et 
c'est  vous  qui  falics  leur  malheur.  J'aurois  cru  c[ue  la  mère 
la  plus  aimante  et  la  plus  respectable  motiveroit  du  moins 
nu  reTus,  qui  ,  sans  do'.ite,  est  établi  sur  les  raisons  les  plus 
fortes  ,  mais  que  personne  ne  jieut  prévoir. 

Mad.     DÉRICOURT. 

Voii<5  ne  pouvez  les  prévoir  ;  mais  elles  existent-  Vous 
voyez  mon  état ,  il  est  crual  :  plaignez-moi  ,  et  n'exigez 
ïien  de  plus. 

\^  B    L   I    X    V    I    L    L    E. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  une  compassion 
s^ériIe  :  permettez-moi  quek[ues  réflexions  ;  vous  les  suppor- 
tejT?  5  vaj  "VOUS  les  trouverez   raisonnables.    Voire  éjioux  .a 
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ronseiUi  ou  bonlierr  de  sa  {i!]e  et  d'v.n  ']l"'ii^  homme  que  \  0115 
aimez  tendrement  :  per.t-être  le  désir  de  vous  p^air?  l'a-t-il 
déterin'né  autarit  que  ines  in.-tançes.  Le  mariage  est  arrêté  ; 
\os  enians  se  font  lia  pia  si'-  d?  vons  l'aimcincer  eiix-inprrîcs  • 
ils  viennent  vers  vcus  avec  la  ronnance  qi'e  leur  inspire  un 
amour  innocent  et  l'habitude  do  vos  bontés  :  ils  en  es]  s- 
roi'^nt  une  preuve  nouvelle,  et  ils  n'épro-iveut  c[u*une  sé- 
vérité sèclie  ,  repoussante  ,  et  cjul  ne   persuade  j?.mai3. 

Matl.  .    DÉRICOUBT. 

Je  n'ai  point  do   torts  envers  ces  jeunes  gens. 

BLIN    VILLE. 

•Te  le  crois  ,  je  ine  pla  s  à  le  croire  ;  mon  estirpe  me  j"é— 
pond  de  vous,  et  vous  la  justifierez  eu  expliquaat  vo^  refas 
avec  la  francliise  que  \ou5  devez  à  la  mienne. 

Mac!.    DÉRICOURT. 

Je  ne  le  puis. 

BLINVILLE. 

Madame  ,  il  le   faut. 

jVIad.   D  i' R  î  c   o  n   R  T  ,  (    à  parf.   ) 
Ils  ne   me  laisseront  lias  un  nionient  de  repos. 

B    L    I     N    V    r    L    L    E. 

"!*Jon  amit"é  vous  paroit  exigeants  ?  c'est  qu';elle  est  vivp, 
raisnnnée  ,  et  qu'elle  sont  les  maux  f[ue  pei;t  causer  vctra 
silence.  Des  enfans  au  désespoir  ,  un  époux  sensil.le  ,  n-^ais 
ferme  >  qui  peut  se  rendre  à  des  raisons  solides,  mais  qui  ne 
supportera  pas  une  ré  erve  ofFeusnnte,  In  paix  bannie  de  votre 
,ni''.i-.o:i .  des  divisions  ,  des  haines  dont  les  tristes  efTe-s  nous 
sr^vont  cornmuus  à  tous  :  voilà  ,  madame,  voilà  quelle  sera 
une  famille  si  long-tems  unie,  si  long-tems  heureuse,  et 
iiui  !e  seroit  lou'ours  sans   votre  inccnrevable  résistance. 

Mad.   DÉRICOURT. 

Je  vcus  écl^irerois  d'un  wol  ;  m^is  ce  mot  a;outeroit  aux 
inanx  que  vous  redoutez.  Ne  peut-oa  avoir  un  secret  pour 
sou  ami  ? 

BLT     NVTLLE. 

TSTon ,  TP.ad'ime  ,  on  n'en  a  pnii.t  de  cette  nature.  Une  ame 
honnête  ne  sacrifie  pis  ce  qui  l'cntome,  à  des  fantaisies  ,  à 
des  caprices  ,  pardonnez-moi  le  mot:  oui  ,  madame  ,  à  de« 
caprices  :  vous  parleriez,  si  vous  pouviez  avoir  raison. 
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Mad.  D  É  R  I  c  o  tr  R  T. 
Eh  bien  je  parlerai  :  vos  iinporlunilés  m'exccdent.  Vous 
voulez  que  je  perde  votre  estime,  votre  amitié,  celle  de  mon 
-éptitix,  de  mes  enfans,  vous  voulez  c[ue  je  me  perde  moi- 
itK'me  :  je  vais  vous  satisfaire.  Aussi  bien  ,  ce  secret  m'ac- 
cable, m'oppresse,  et  je  ne  puis  le  renfermer  plus  long-tems. 

BLINVILLE. 

Je  frémis. 

>  Mad.    DÉRTCOURT. 

Cle  Julien  ,  que  j'aime  si  tendrement  et  qui  veut  épouser 
Adèle...  ce  Julien,  sans  qui  je  ne  peux  vivre,  et  qui ,  peut- 

élre ,  me  croit  son  ennemie C  Se  cacliant  dans  le  sein  de 

BUnvilLe.  )  Je  ne  puis  acliever non  ,  je  n'achèverai  point. 

ll-lmviîîe,  je  suis  une  femme  infortunée  et  criminelle  ,  qui 
1^'ose  envisager  son  époux  ,  qui  tremble  devant  son  ami  ,  et 
qui  court  caclier  ses  larnif^s  ,  ses  remords  et  soa  désespoir. 

SCÈNE    VIII. 

BLINVILLE  seul. 

•Tk  suis  anéanti,  confondu.  La  femme  la  plus  honnête  en 
Bpparence  ,  seroit-elle  la  plus  coupable  ?  Ce  Julien  qu'elle 
ai:t«e  si  tendrement  ;  ce  Julien,  sans  qui  elle  ne  peut  vivre," 

son    époux  qu'elle    n'ose    envisager nne  passion   désor- 

cîoatiée  et  terrible  s'est-elle  emparée  de  ce  cœur  qui  ne  sem- 
b'oit  fait  que  pour  des  sentimens  doux  ?  est-ce  à  cette  pas- 
sion qu'elle  immole  son  Aucle  ?  Julien  est-il  son  complice  ? 
«ne  dis-je  ?  ses  transports  près  de  cette  fille  aimable  ne 
soîiE  pas  étudiés  ;  c'est  une  ame  brûlante  c[ui  s'exhale,  et 
à  qui  le  crime  est  encore  étranger.  C'est  donc  à  sa  jalousie 
que  cette  femme  sacrifie  ses  eiifans  !  et  je  le  sou(Frirois  ,moi, 
rvin^rai  de  l'oppression  et  cle  riîijustice  ?  ]Nou  :  que  le  cou- 
pabie  souffre  ,  et  que  la  vertu  soit  heureuse. 

SCENE     IX. 

DERI  COURT,  BLINVILLE. 

D   É   R   I  c,o   (I   R  T ,  irès-gaunent. 
Le  Notaire  est  arrivé; le  cuntiat  estprêtiuous  allons  sourite 
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à  la  joie  douce  cle  ces  enfans  ,   et   tu  partageras   avec   moi 

et  leur  briH-heur  et  leur  reconnoissance.  A  propos  ,  as-tu  vu 

11:  a  i'eniuie  ? 

BLIKVILLE,   contraint. 

Elle  sort  d'avec  moi. 

DKRICOURT. 

Nosieuiii^s  gens  lui  ont  parlé  ?  elle  est  instruite  ? 

BLINVILLE. 

Oui,  elle  sait  tout.  x^ 

dÉricourt. 

Elle  a  dû  niarc[uer  sa  surprise.... 

BLINVILLE. 

Oli  !  d'une  manière   très-prononcée. 

DÉRICOURT, 

Et  sa  joie  égale  la  mienne  ? 

BLINV    IL    LE. 

Pas  touL-à-iait  ,   mon  ami. 

DÉRICOURT. 

Comment  donc  ?  dissimuleroit-elle  le  plaisir  que  lui  fait  ce 
mariage  ?  Les  femmes  ,  comme  les  filles,  anroient-elles  une 
arrière-pensée  ? 

BLINVILLE. 

Ta  gaieté  est  souvent  très-piquantt?  ;  mais  ce  n'est  pas  en 
ce   moment. 

DÉRICOURT. 

.Te  marie  ma  fille, je  la  marie  selon  sou  cœiir  ,  et  je  no 
scrois  pas    gii   ? 

BLINVILLE. 

Elle  n'est  pas  mariée  encore.  Tu  n'es  pas  heureux  en 
projets. 

DÉRICOURT,  reprenant  le  ton  sérieux. 

J'espère  que  celui-ci  ne  rencontre  aucun  obstacle  ? 

BLINVILLE. 

Au  contraire  ,  il  en  est  un  qui  m'effraie, et  que  tu  ne  pour- 
ras^lever  qu'en  déployant  toiîte  ta  fermeté. 

DÉRICOURT. 

Tu  m'effraies  à  mon  tour.  Qu'avoas-nous  doiioà  craindre? 
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BLINVILLE. 

Une  opposition  formelle  de  la  part  de  ton  épouse 

1»  É  R  I  c  o  u  II  T  surpris. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

BLINVILLE. 

Cela  est. 

DÉRICOURT. 

Et  quelles  sont  les  raisons  de  cette  opposition  ? 

BLINVILLE. 

Elle  refuse  d'en  donner  aucune. 

DÉRICOURT. 

Tu  vois  bien  que  c'est  une  plaisanterie. 

BLINVILLE. 

Kou  ,   non  :  rien  n'est  moins  plaisant. 

DÉRICOURT. 

Que  dois-je  penser  de  ceci  ?  quels  peuvent  être  les  motifs, 
die  son  refus  ? 

BLINVILLE. 

Si  Je  parlois  à  un  homme  sans  caractère  ,  j'emploierois  des 
défours  ,  j'adoucirois  des  iinages.... 

DÉRICOURT. 

.T'ai  toujours  eu  la  force  d'entendre  la  vérité. 

BLINVILLE. 

y.t  l);o!i  ,  tu  l'entendras.  Celte  confidonce  me  peine  ,  car 
je  vais  t'affligcr  ;  mais  je  n'écoute  que  la  voix  de  l'inno- 
cence et  les  loix  de  l'équité. 

DÉRICOURT. 

Quelle  que  chose  que  tu  aies  à  m'ap])rendre  ,  parle  j  Je  suis 
homme  et  résigné. 

BLINVILLE. 

Tes  enfuis  ont  vu  ta  femme  ;  ils  ont  présenté  leurs  vœux, 
elles  les  a  rejettes  ;  ils  ont  supplié,  elle  s'est  montrée  inexora- 
ble ;  ils  l'ont  quittée  le  désespoir  dans  le  cœur  ,  etsont  venus 
déjioser  leur  douleur  dans  le  mien.  Jel'ai  attaquée  à  mon  tour 
avec  les  forces  réunies  de  l'amitié, de  la  délicatesse  et  du  rai- 
sonnement :  nême  refus  ,  mêm.e  silence.  Des  passions  violen- 
tes se  heurtoient  it  la  jettoient  dans  un  désordre  effrayant. 
Enfin  ,  des  mots  entrecoupés  m'ont  douné  des  soupçons  qas 
lu  réflexion  a  confirtués. 
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DÉRICOURT. 

Acliève  :  quels  sont  ces  soupçons  ? 

BLINVILL     E. 

Les  passions  sont  terribles,  leurs  ravages  inattendus  et  ra- 
pides ;  et  la  femme  la  plus  sage  n'a  pas  toujours  des  fcrce* 
suffisantes  à  leur  opposer. 

DÉRicouRT  s'écrlant. 

Ma  femme  s'est  manqué  ! 

BLINVILLE. 

Ta  femme  a  combattu  long-tems  ;  ses  remords  attestent.... 

BÉRICOURT. 

Et  que  m'importent  ses  combats  et  ses  remords  ! 

BL    INVILLE. 

Ces  mots   qui  m'ont  frappé  vont  fixer  ton  opinion  et  t'ex- 
pliquer  la   conduite    de  ton  épouse.  «  Ce    Julien  que   j'aime 
»   tendrement  et  qui  veut  épouser  Adèle...  ce   Julien   sans- 
»  qui  je  ne  peux  vivre  ,  mon  époux  que  je  n'ose  envisager... 
»  son  ami  devant  qui  je  suis  tremblante.... 

DÉRICOURT. 

Julien  est  l'amant  de  ma  femme  ,  et  il  prétend  cà  ma  fille  ! 

BLINVILLE. 

Julien  est  pur. 

DÉRICOURT. 

Ah  ,  si  je  pouvois  le  croire  ! 

BLINVILLI. 

Je  te  réponds  de  lui. 

DÉRICOURT. 

Ma  fille  sera  donc  heureuse  ;  et  mon  imprudente  épous« 
pleurera  seule  sa  folie. 

BLINVILLE. 

Oui,  qu'Adèle  soit  heureuse;  tu  dois  le  vouloir  et  l'ordon- 
ner. Mais  sa  mère  te  devient-elle  étrangère  ?  une  erreur  , 
dont  elle  gémit  ,  lui  ôte-t-elle  ses  droits  à  ta  pitié  ?  L'aban- 
donneras-tu à  ses  peines  ? 

©ÉRICOURT. 

Non, mon  ami.  Je  sais  trop  combien  nous  sommes  foibles, 
et  combien  nous  avons  tous  besoin  d'indulgence.  Si  je  n'ai  à 
^lii  reprocher  que  l'erreur  d'ua  ïïjOï»eot,si  elle  peut  enteu- 
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(Ire  encore  le  langage  du  devoir  et  de  la  vertu  ,  si  i'ai  conservé 
quelqu'ascenduU  sur  sou  ame  ,  je  la  ferai  tougir  ,  je  la 
rameaerai ,  et  je  lui   rendrai  son  époux. 

SCENE    X. 

TRANCISQUE  ,    DÉPvICOURT,  BLINViLLE. 

FRANCISQUE,  avec  désordre  et  empressement. 

Jtn.iEN  est  renfermé.  Il  vent  être  seul  ,  il  marche  à  "raiuls 
pas  ;  il  ne  voit  ni  n'entend  rien.  Je  vonlois  le  cortsoler .  car 
je  suis  son  ami.  Vas  ,  m'a-t-il  dit  ,  selle -moi  un  cb.eval  ,  je 
pars,  je  quitte  cette  maison  pour  jamais.  J'ai  voulu  répliquer, 
il  in'a  poussé  hors  de  sa  chambre  ,  et  je  viens  savoir  si*je  dois 
lui  obéir. 

dÉeicourt. 

Garde-t-en  bien.  Remonte  chez  ce  jeune  liojume  ,  dis'-lni 
que  je  veux  1«  voir  à  i'iustaat ,  et  que  je  lui  défends  de  sortir 
d'ici  sans  jxion  ordre. 

SCENE    XL 

D  É  R  I  C  O  U  R  T  ,  B  L  I  Ts"  V  I  L  L  E. 

D    É    K    I    G    O    U    R    T. 

Il  ne  consulte  que  lareconnoissance  et  l'honneur.  .Te  l'en 
estime  davantage:  mais  il  ne  partira  pas.  S'il  faut  une;  victi- 
me ,  ce  n'est  pas  lui  qiii  doit  s'offrir.  Mon  parti  est  pris,  et 
je  serai  inébranlable. 

R    LIN    VILLE. 

Poursuis  ,  et  tu  seras  juste  envers  tout  le  monde.  Je  te 
laisse.  Montre-toi  père  tendre  ,  époux  sévère  ,  et  n'oublie  pas 
que  l'extrênae  indulgence,  eu  relâchant  les  liens  de  la  société, 
tend  à  sa  dissolution. 

S  C  E  N  E     X  I  T. 

DÉRICOURT,  seul. 
Vingt   ans  d'une  conduite  in-éprochable  de  mentis  en   na 
Jour  !  le  délire  de  la  jeunesse  dans  l'âge  de  la  raison  !  l'opi- 


"Ni;- 
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nion  publique  ïnéprisée  ,  et  pour  cpl  ?  pour  un  enfant  qui 
ne  s'occupe  pas  d'elle.  Toi  qut3  j'ai  tant  aimée  ,»tn  ne  peines 
p^s  cpie  ta  fille  innocente  et  vertueuse  ,  aime  aussi»ce  Julie» 
devant  qui  elle  n'a  point  à  rougir. 

SCENEXIII. 

BÉRICOURT,  JULIEN. 

DÉRICOURT. 

Ma  fille  vous  est  chère  ;  je  vous  l'ai  accordée  ,  et  vous 
vous  éloignez.  Ma  femme  est  tout  pour  vous  ,  et  vous  m'ou- 
bliez ,  moi,  à  qui  cependant  vous  devez  cpielque  cliose:  vous 
abandonnez  Adèle,  à  qui  vous  devez  plus  encore  ,  et  vous 
ne  prévoyez  pas  les  suites  de  votre  démarche.  Des  occupa- 
tions nouvelles,  des  objets  iritéressans  vous  distrairont  peut- 
être.  Mais  que  restera-t-il  à  ma  fille  quand  elle  vous  aura 
perdu  ?  le  regret  de  vous  avoir  aimé  ,  et  le  vuide  d'un  cœur, 
pour  qui  l'amour  est  un  besoin,  et  dans  lequel  rien  ne  voi3s 
remplacera  jamais.  Pensez-y  mûrement,  jeune  homme  ;  et 
sachez  que  le  vain  orgueil  de  remplir  des  devoirs  exagérés  ne 
peut  en  imposer  à  un  homme  de  mon  caractère. 

JULIEN, 

Je  n'ai  point  d'orgueil,  je  n'exagère  rien  ;  mais  je  connozs 
mes  devoirs  et  je  les  remplirai  ,  tout  cruels  qu'ils  sont.  Je 
n'amènerai  pas  chez  vous  la  discorde,  je  ne  l'y  verrai  pomt 
exercer  ses  fureurs  ;  et  deux  époux ,  jusqu'ici  fortunés  ,  ne  me 
reprocheront  pas  de  les  avoir  désunis. 

DÉRICOURT. 

Je  m'attends  à  ces  divisions ,  j'y  suis  préparé  ,  et  j'y  saurai 
îŒiettre  un  terme. 

j   u   L   I  E  ît. 
Je  saurai  ,  moi ,  les  prévenir. 

DÉRICOURT. 

Dis  que  tu  les  rendras  plus  amères.  Ma  fille- me  redeœaa- 
dera  Julien  ,  et  je  te  redemanderai  à  sa  mère. 

J    U   L   I   £   N. 

Sa  mère  039  rejette. 
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DÉRICOURT. 

Tu  n'en  soypronnaô  pas  la  cause  ? 

JULIEN. 

"Non  j  mais  js  vaux;   la  respecter. 

DÉRICOU     UT. 

Tii  serois  indigné,  si  tu  la  connoissois. 

JULIEN. 

Qu-A  langage!  qntjl  front  sévère!...  Vous   accusez    votre 
épouse  ! 

DÉRICOU    RT. 

Si   jo  l'accuse  !   (   ve    reprenant.  )   Non  .   non  ,  non  ,  je  ne 
l'accuse  point...  elle  est  toujours  digne   de  moi. 

JULIEN. 

Ail  ,  ie  ne  suis  donc  pas  tout-à-fait  malhouv(Mix  ! 
DÉRICOU    RT,    ai'ec   une  feinte  indlffcrence. 

Des  préjugés...  des  erreurs...  cpii  m'affectent,  et  cfiii  ne 
clianci^ei.t  rien  à  mes  projets.  L'aspect  de  votre  félicité  me 
conso'eia  de  bien  des  })eine=.  (  Julien  fait  un  mouvement.  )  Je 
n'en  a'  Doint  en  ce  mnmenL ,  Je  suis  heureux  et  tranquille... 
Mais  l'âge,  les  infirmités  qu'il  amène..  Renonce  à  ton  des- 
sein :  tu  dois  cette  marqtie  de  condescendance  à.  ma  fille  ,  tu 
la  dois  à  ma  vive  amitié.  Demeure  près  de  moi ,  je  t'en  prie  , 
je  te  l'ordonne  ,  et  lu  ne  voudras  ni  m'alïliger  ,  ni  me  dé- 
sobéir. Mon  cher  enfant ,  mets  en  moi  toute  ta  confiance  ;  ne 
t'aiarme  pas  d'un  obslacle  passager  ,  et  crois  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  puisse  arrêter  un  bon  père. 

SCENE     XI  T. 

JULIEN,  seul. 

Il  ne  s'explique  pas  ;  mais  il  en  a  dit  assez  pour  confiruicr 
ma  résolution.  Oui  ,  le  coup  est  porté.  Jl  n'y  a  plus  ici  ni 
iarmonie  ,  ni  estime.  Que  Déricourt  me  biânie,  ou  m'ap- 
prouve ,  je  sortirai  de  cette  maison  ,  et  mon  absence  y  réta- 
blira l'ordre  et  la  paix,  que  ma  foiblesse  en  bauniroit  sans 
retour.  Mais  Adèle...  Adèle  !  la  laisser  seule  ici ,  l'abandonner 
à  elle-même  ,  me  la  représenter  sans  cesse  combattant  ses 
désirs  et  dévorant  son  cœur!...  Celts  idée  insupportable  me 

poursuivra  par-tout. 

^  ^  SCENE 
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SCENE   X  y. 

JULIEN,    ADELE. 

JULIEN. 

La  voici.  (  à  Adèle.  )  Viens  prononcer  entre  l'amour  et  Ici 
devoir  ;  viens  soutenir  mon  courage  ou  me  rendre  à  jamais 
méprisable  ;  décide  enfin  du  sort  de  ta  mère  ,  et  dis-moi  qui 
doit  l'emporter  d'elle  ou  de  ton  amant. 

ADELE. 

Si  J'en  suis  réduite  à  cette  cruelle  alternative... 

JULIEN. 

Il  faut  opter  et  promptemeut.  Demain  ,  ce  soir  ,  dans  una 
heure  peut-être  il  ue  sera  plus  tems. 

ADELE. 

Et  c'est  moi  que  tU  interroges  !  Consulte  ta  probité  :  il  fau6 
n'écouter  qu'elle. 

JULIEN. 

Je  pai'tirai  donc. 

ADELE. 

Pars  ,  je  sais  souifdr  et  me  taire. 

JULIEN. 

J'emporterai  ton  image. 

ADELE. 

Et  tu  me  garderas  ton  cœur. 

JULIEN, 

Quand  on  aime  une  fois... 

ADELE. 

Ah  ,  oui  !  c'est  pour  la  vie. 

JULIEN,  avec  enthousiasme. 
Je  pars  pour  l'armée.  La  gloire  et  l'amour  élèveront  moii 
ame. 

ADELE. 

Sois  François  ,  sois  Républicain.  (  montrani  son  cœur.  )  Ta 
récompense  est  là. 

JULIEN. 

Je  la  mériterai.  Bien  servir  sa  PatiiG  ,  bien  aimer  sa  mai-' 
tresse. 
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ADELE. 

C'est  tout  ce  que  peut  un  Jiuiinéte  homme ,  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de   lui. 

J  V  L  I   E  lî  ,  en  pleurs. 
Adieu ,  Adèle. 

ADELE,    pressant  sa  ninlv. 
Adieu...  adieu...  Jusque  à  quand  ?  (  Us   s'embrassent.  ) 

.1    U    L    I    E    N. 

T^ous  nous  attendrissons.  Ce  n'est  point  dans  les  pleurs 
qu'on  s'arrache  à  ce  qu'on  aiine. 

A    D    E    L    K. 

ISTqus  faisons  assez  pour  la  nature  :  donnons  du  moins  un 
moment  à  l'amour.  (  Jls  ^''enibrasseni  encore.  )  Voilà  mon  por- 
trait ,  je  le  destinois  à  mon  époux.  Mon  père  t'en  a  donné  Je 
titre  ;  depuis  long-tems  ton^  Adè'e  t'avoit  nommé  en  secret  , 
ce  portrait  est  à  toi.  Qu'il  nourrisse  ta  tenciresse,  qu'il  t'en- 
courage à  la  vertu.  Je  sfjrs.  Mon  ami  ,  ne  cherclie  plis  ù  me 
revoir.  Les  forces  humaines  ont  un  terme ,  et  i'épicuve  ne 
peut  aller  plus  loin. 

S  C  E  N  E     X  V  I. 

J  U  L  I  E  T^  seul ,  après  avoir  considéré  le  portrait  en  silence. 

Voila  donc  tout  ce  qui  m'e'i  reste  ,  voilà  mon  unique  con- 
solation!.., Adèle  seule  me  tiendra  compte  de  mes  soulfran- 
ces  ,  les  autres  m'oublieront  dans  le  sein  du  repos, 

SCENE     XVI  I. 
JULIEN,    F  R  A  N  C  I  S  Q  U  E. 

FR.ANCIS<^U     E. 

Tu  m'as  renvoyé,  .et;,  je  te  cherche;  tu  veux- souffrir  seul  . 
et  ]G  viens  m'afîliger  avec  toi. 

JULIEN. 

Tu  m'as  élevé  ,  tu  t'es  toujours  montre  mon  ami;  je  t'aî 
donné  ma  conïLiace  ,  et  tu   l'as  trahie. 
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FRANCISQUE. 

Je  n'ai  cîierclié  qu'à  te  servir.  J'ai  pu  me  tromper  ;  mais 
mes   intentions  étoient  bonnes. 

J    u    L    I    K    N. 

Cela  ne  suffit  pas  toujours ,  tu  le  vois.  Tu  m'as  exposé  à 
des  reproches  qui  m'honorent,  mais  que  tu  de  vois  m'éparguer* 

FRANCISQUE. 

Puis-je  réparer  ma  faute  ? 

JULIEN. 

Tu  le  peux  ,  et  tu  le  feras. 

FRANCISQUE. 

Parle  :  Francisque  est  tout  à  toi. 

JULIEN. 

Mon  bon  ami  ,  j'attends  de  toi  un  service*  c'est  le  dernier 
que  tu  me  rendras. 

FRANCISQUE. 

Ordonne. 

JULIEN. 

Prépare  tout  pour  cette  nuit ,  l'e  m'éloiiînerai  ,  sans  pren-* 
dre  congé  de  personne  Je  t'adresserai  quelquefois  des  lettres 
pour  Adèle  ;  tu  les  lui  remettras  ,  et  tu  me  feras  parvenir 
les  siennes. 

FRANCISQUE. 

Tu  es  décidé  ? 

JULIEN. 

Irrévocablement. 

FRANCISQUE. 

Eli  bien  ,  tu  partiras.  Mais  j'attends  une  grâce  à  mon  tour," 
et  ta  condescendance  te  ré[)ondra  de  la  mienne. 

JULIEN. 

Explique-toi  :  tu  me  connois. 

FRANCISQUE. 

Je  suis  vieux  ;  mais  j'ai  de  quoi  n'être  à  charge  à  personne. 
Ce  que  je  possède  est  bien  à  moi  ,  c'est  le  fruit  de  mon  îra-- 
vail  et  de  vingt  ans  d'économie.  Je  puis  être  utile  à  un  ami 
malheureux,  que  sa  douleur  empêchera  de  penser  à  sa  for- 
tune. Julien  ,  je  te  suivrai  ,  et  je  ne  suis  discret  qu'à  cette 
condition.  Mes  consolations  seront  sinq^les  comme  moi  ,  je  ntî 
te  ferai  pas  de  phrase  3  mais  j'ai  un  bon  cœur  ,  et  tu  eaten". 
dras  son  langage, 
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JULIE    N. 

Honnêlp  et  respectable  lioinnie  ! Et  voilà  ceiiv  qii'uiT 

fol  ori^iieil  hiimilioit  !  Eraiici.sque  ,  ta  proposition  ne  m'étonne, 
pas  ;  mais  je  ne  puis   l'accepter. 

FRANCISQUE. 

Ton  vcfiis  m'ofTeuse,  .Julieii.  Crois-tu  que  le  soutien  de  ton 
enfance  ne  soit  pas  digne  d'être  le  compagnon  de  ta  jeunesse? 

JULIEN, 

Je  vais  à  l'armée  ;  je  vais  mener  une  vie  errante  ,  labo- 
rieuse ,  et   ton  âge  ne  te  permet  ]!lns,... 

y    R    A    N,C    I    8    Q    u    E. 

"Ne  suis-je  pas  Français  aussi  ?  n'ai-ie  pas  comme  toi  une 
Patrie  à  défendre  ,  et  du  s;ing  à  lui  oliVir  ? 

JULIEN. 

Je  ne  résiste  plus.  Oui  ,  nous  partirons  ensemble.  Monam", 
sois  actif  et  discret  ;  je  serai  dans  ce  salon  à  minuit  ;  nous 
quitterons  ces  lieux  en  silence,  ces  lieux  où  lu  as  passé  tes 
beaux  jours  ,  et  oli  ce  matin  encore  la  fortune  m'avoit  flatté 
de  l'espoir  le  plus  doux  et  le  plus  mensonger, 

SCENE    X  V  I  I  T. 

PRANCISQUE,   seul. 

Oui  ,  je  le  suivrai  par-tout  ;  et  que  puis-je  faire  de  mieux? 
Déricourt  trouvera  un  domestiavie,  et  Julien  cliercheioit  eu 
vain  un  ami  :  l'infortune  îi'ea  cionue  pas  encore.  Ah  !  voilà 
la  confidente. 

SCENE      XIX. 

P  Pv  A  W  C  I  S  Q  U   E  ,    HELENE. 

^  11     É    L    E    >-    E. 

Je  te  trouve  enPm.  Il  y  a  au  inuins  une  licnre  que  je  ta 
cliercbe. 

F  R   A  N  c  I  s   \>    1/  K  ,  avec  u'ij^reur. 
C'est  bien  douimag(^ 

Il    E   L    E    N    E. 

Adèle  a  confié  usa  luère  le  projet  de  Julien  3  elle  l'approuve.... 


COMEDIE.  53 

FRANCISQUE. 

C'est  bleu  heureux. 

HÉLÈNE. 

Mais  elle  vent  le  voir  en  secret,  avant  qu'il  s'éloigne;  et 
je  te  prie  de  te  chargei-  de  la  commission. 

F    R    A    N    C    I    s    O    U    E. 

Faites  vos  commis  lions  vous-même ,  et  ne  nv'c-n  rompez  pr.s 
la  tête, 

HÉLÈNE. 

Erancisque  le  prciid  sur  un  ton  bien  haut. 

FRANCISQUE. 

Erancisqne  n'aime  pas  ceux  (|ui  font  leur  cour  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Croyez-vous  que  je  ne  vous  aie  point  obser- 
vée, comme  j'®bserve  tons  les  autres?  croyez-vous  que  votre 
îiaine  pour  Julien  m'a:t  échappi-^er*  c'est  vous  qui  le, perdez  : 
aussi,  je  ne  vous  aime  pas,  je  vous  le  dis  francliement.J'ai  vécu 
avec  vous  politiquement;  n^ais  je  n'ai  jamais  été  votre  dupe, 
et  je  suis  peut-être  le  seul  de  la  maison  que  vous  n'ayez  pas 
trompé.  (  //  s'éloigne.  ) 

II    É    L    E    N    Ê. 

Et  ma  commission,  aimable  Francisque, 

FRAN      GISQUE. 

Qu'on  soit  dans  ce  salon  à  minuit,  on  nous  y  trouvera. 

SCENE     XX. 

^^  H  E   L  E  jN"  E  ,     seule. 

iPPV'oTLA  comment  sont  laits  les  trois-quarts  des  liommes.  Ils 
jugent  sur  les  apparences,  et  leur  jugement  est  sans  appel. 

SCENE     X  X  T. 

HÉLÈNE,     BLINVILLE. 

BLiNA^iLLE,    avec  le  plus  grand  sang-froid. 
Vous  êtes  fort  bien  avec  madame  Déricourt.  Je   vous  en- 
gage à  de  sérieuses  réflexions  sur  les  événemens  de  ce  jour  :  je 
vous  invite  à  tourner  votre  crédit  vers  le  bien  général,  à  sentir 
enfin  qu'une  complaisance  sans  bornes  peut,  en  vous  maintenant 
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rlnns  l'espnt  de  la  femme,  vous  perdre  sans  retour  dans  cpl'ii 
du  mari  :  il  peut  être  tem^  encore  de  penser  à  vos  vrais  inté- 
rêts 3  souvenez-vous  de  la  leçon,  et  laissez-moi. 

S  C  E  N  E     X  X  I  T. 

B  L  I  N  V  I  L  L  E  ,    seul. 

Ces  deux  femmes  sont  intimement  unies.  Celle-ci.  f'oide 
et  vé.néchie  ,  exerce  sur  l'autre  un  empire  absolu;  elle  eût  pu 
lui  épar8;ner  des  fautes  graves;  elle  eût  pu,  au  moins,  en  pré- 
venir les  suites  funestes,  en  se  concertant  avec  un  époux  à 
cjui  elle  doit  aussi  c^uelques  égards, 

SCENE     XXIII. 

DÉRICOURT,    BLIlsr  VILLE. 

DF.   RicouRT,    hors  de  lui. 

Ne  pensons  plus  aux  moyens  doux  :  l'égrirement  est  au 
comble,  et  ne  me  laisse  plus  d'espoir.  J'ai  tout  tenté,  et  je 
n'ai- recueilli  que  la  honts  de  m'èlre  inutilement  abaissé  de- 
vant elle. 

B   LIN  VILLE,    à  part. 

An!  je  Pavois  prévu. 

dÉrtcourt. 

Je  l'ai  ])riée,  conjurée  de  penser  à  sa  gloire,  à  l'honn^MÉ 
au  repol  d'un  époux  :  je  l'ai  menacée  d'user  do  mon  autori^» 
elle  s'est  mon'rée  sourde  à  mes  prières,  rebelle  à  ma  volonté  ; 
je  lui  ai  reproché  sa  passion  criminelle,  et  mes  justes  reproches 
l'ont  révoiféo.  Elle  n'a  point  d'amour  pour  Julien,  dit-elle  : 
ce  déteslable  am.our  ne  peut  entrer  dans  son  coeur  ;  mais  jamais 
il  ne  sera  l'époux  d'Adc  le.  Enfin  ,  d(>s  larmes  ,  des  sanglots  ont 

terminé  cet  entretien  cfui  décide  du  malheur  de  ma  vie 

.T'étnis  prêt  à  pardonner,  j'avois  tort,  je  le  sens mais 

l'étoSs  attendn.  Je  sortois  à  pas  lents,  pas  un  effort  pour  me 
retenir,  pas  un  mot  qui  pût  me  désarmer.  Le  nom  de  Jidien 
orroit  sans  cesse  sur  ses  lèvres,  et  m'a  rendu  mon  courage  en 
ïéveillant  mon  indignation  ! 
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BLINVILLE. 

Tu  as  fait  ce  que  te  prescrivoit,  ta  délicatesse.  Cette  dé- 
înarche  étoit  nécessaire  ,  puisf[u'elle  pcuvoit  être  utile  :  une 
setonde  entrevue  soroir,  déplacée  et  dangereuse. 
dÉricourt. 

Moi,  retourner  près  d'elle!  )e  serqis  un  lâche  d'en  avoir 
seulement  la  pèiisêe.  Je  la  reverrai ,  mais  pour  la  dernière 
fois  ,  et  pour  la  contraindre  à  signer. 

BLINVILL     E. 

Ce  moment  sera  dur  ^  sans  doute.  On  mettra  tout  en  œuv-re, 
pour  te  désarmer. 

DÉRICOURT. 

Manège  iTintile.  Mon  cœur  lui  est  à  jamais   fermé  ;  il  ne 
sera  accessible  là  aucun  sentiment,  pas  même  cà  la  pitié. 
BLINVILLE,     lui  présentant  la  main: 
Tu  es  un  homme,  et  tu  as  droit  à  mon  respect. 

DÉRICOURT.,  à  demi-voix. 
Evitons,  cependaiit ,  un  éclat  inutile^  que  ces  scènes  d'hor- 
ïcur  se  passent  loin  des  étrangers.  Ce  salon  est  isolé  :  vers 
minait  tout  reposera , iiors  la  coupable  fit  ses  victimes  ;  c'est 
alors  ,  c'est  ici ,  que  je  'terininerai  ce  mariage  :  il  sera  fait  sous 
de  cruels  auspices;  puisse-t-il  être  plus  heureux  que  le  mien  ! 
J  U  T.    . 


FIN    DU    CEUXIET.IE    ACTB. 
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ACTE     TROISIEME. 
SCENE     PREMIERE. 

FRANCISQUE     seul.    (  Il  fait  nuit.  ) 

JL  ouT  est  prêt;  la  valise  est  faite,  les  clievaux  sellés,  la 
grille  ouverte  :  rieii  ne  peut  nous  retenir....  oui  ;  mais  ces 
•chevaux  ne  nous  appartiennent  pas..,,  eh  bien  ,  on  les  renveiTa 
par  un  commissionnaire;  après  cela,  cherche,  bien  fin  qui 
nous  trouvera.  {Tira?it  son  porte-feuille.  )  .T'ai  ici  de  quoi  sou- 
tenir mon  jeune  ami  deux:  ans  au  moins  ;  pendant  ce  tems-Jà 
son  chagrin  s'adoucira,  il  s'occupera,  on  le  connoîtra ,  et  il 
percera  :  c'est  alors  qu'il  sera  véritablement  l'enfant  de  lui-= 
înême. 

SCENE     IL 

l'RANGISQUE,    JULIEN. 

JULIEN. 
E  S  -  T  U     là  ? 

FRANCISQUE. 

Me  voici. 

JULIEN. 

As-tu  tout  préparé  ? 

F    RANCI    SQUE. 

Tout  absolument. 

J  ir    L    I    E    N. 

Sans  avoir  été  apperçu  ? 

FRANCISQUE. 

De  personne  au  monde. 

JULIEN. 

No  perdons  pas  un  moment. 

FRANCISQUE. 
EsL-il  lïuiluit? 
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JULIEN. 

Oui  :  poiU'qnol  ? 

FRANC    ISQU     K. 

Madame  Déricourt  va  descendre.  Elle  veut  vous  voir,  vous 
parler. 

JULIEN. 

Francisque,  encore  une  indiscrétion! 

FRANCISQU     E. 

J'ai  été  impénétrable  pour  ceux  qui  s'opposent  à  votre  dé- 
part. Il  éfoit  inutile  d'en  faire  un  mystère  à  celle  qui  voudroit 
vous  savoir  déjà  loin. 

JULIEN. 

A  la  bonne  heure;  mais  tu  pouvois  m'épargner  un  entretien 
inutile  et  fatiganl. 

FRANCISQU     E. 

On  l'a  demandé  :  le  relnser,  c'étoit s'exposer  à  de  nouvelles 
démarches,  à  des  importunités ,  qui  nous  auroient  ôté  la  li- 
berté d'agir. 

JULIEN. 

Ton  but  est  rempli  :  éloignons-nous.  (  Il  fait  quelques  pas.') 

FRANCISQUE 

Je  vous  suis. 

JULIEN,    s^arrdtant. 

C'est  ici  que  j'ai  passé  dix-huit  ans  avec  elle;  c'est  ici  que 
nous  nous  sommes  livrés  avec  sécurité  aux  douces  sensations 
d'une  flamme  innocente;  c'est  ici  que  mon  malheur  se  prépa- 

roit  au  sein  même  de  la  félicité  ! (  Bien  trisiement.  )  Au 

point  du  jour,  Adèle  viendra  dans  ce  salon,  que  nous  aimions 
tant  ;  elle  parcourra  ces  bosquets,  où  nous  avons  si  souvent 
folâtré;  elle  s'assoiera  sur  ces  gazons,  où  les  heures  s'écouloient 
pour  nous  avec  tant  de  rapidité  ;  par -tout  elle  chercliera 
Julien,  et  Julien  n'y  sera  plus!  Ali!  Francisque!  quels  sou- 
venirs me  poursuivent  en  ce  moment! {^Avec  désordre.^ 

Partons ,  partons. 


^  L'OUPHELIN; 

SCENE    II  T. 

JRANCISQTJ2,  madame  DÉJklCOVRT  portant  une 
bougie  qu'elle  place  sur  la  table  en  entrant.  On  lève  la  rarn},e 
à  demi.  J  U  L  I  E  iN". 

FRANCISQUE. 

On  vient....  Ah!  c'est  madame  Déiicourt. 

JULIEN. 

Vous  avez  voulu  me  voir,  madame;  pouvez-vous  désirer 
ma  présence;  crojez-Aous  que  la  vôtre  j)uisse  me  consoler? 

Mad.       DÉRICOURT. 

rrancisque ,  veillez  à  cette  porte. 

SCENE    I  y. 

M  A  D  A  Bi  E    DÉRICOURT,    JULIEN. 

Mad.       DÉRICOURT. 

Vous  avez  droit  de  tout  })pnser,  et  je  suis  préparée  à  ce 
cfue  voua  m'allez  dire;  mais  écoutez -moi  :  notre  séparation 
étoit  inévitpble,  vous  le  sentirez  peut-ôtre  un  jour;  cette  sé- 
paration sera  longue,  bien  lougue,  et  j'ai  voulu  vous  vo'r  pour 
la  dernière  fois,  vous  embrasser  encore,  pleurer  sur  vous  et 
sur  moi,  vous  donner  des  conseils  qui  ne  vous  seront  pas  inu- 
tiles, et  vous  assurer  que  je  ne  vous  abandonnerai  jamais  ! 

JULIE    K. 

Ne  parlez  pas  de  nouveaux  dons,  les  vôtres  sont  trop  cliers. 
TTn  homme  de  mon  caractère  n'a  besoin  de  personne  :  Je  saurai 
supporter  mon  sort,  si  je  ne  puis  vaincre  l'adversité;  et  vos 
conseils,  autrefois  si  précieux,  sout  superflus  en  ce  moment. 
Mad.    D  K  R  r  c  G  u  R  t. 

Ali!  Julien!  que  d'erreurs  ont  causé  la  prévention  el  l'in- 
justice ! 

JULIEN. 

La  prévention,  ^injustice!  c'est  vous  qu'elles  subjuguent. 
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c'est  moi  seul  qu'elles  accablenL.Ne  me  retenez  pas,  et  laissez- 
moi  partir. 

Macl.       DÉRICOURT. 

Un  moment.  Rsads-moi  ton  cœur! 

JULIEN. 

Je  ne  le  puis. 

Macl.       DÉRICOURT, 

C'est  ta  meilleure  amie  qui  te  presse,  qui  te  conjure  de  ne 
pas  la  repousser;  c'est  une  mère  égarée  et  sensible,  qui  souf- 
fre par  t(;i,  et  pour  toi,  qui  voudroit....  qui  ne  peut  !.... 

JULIEN,    d^une  voix  étouffée. 

X^ne  mère  !....  une  mère  ! 

MaJ.    DÉRICOURT,   sa    reprenant. 

Je  t'en  ai  tenu  lieu  ,  j'en  ai  rempli  les  devoirs, 

j    u    L    I    E    N. 

jSTe  me  i-appellez  pas  le  passé;  vous  l'efïlicez  de  ma  mé- 
moire. Si  je  vous  dois  beai'ooup,  fais-je  moins  aujourd'hui? 
Je  l'enonce  à  tout  ce  qui  m'attache  à  la  vie  ,  je  quitte  Adèle  , 
je  me  dérobe  à  votre  époux  ,  je  me  jette  clans  un  monde  in- 
connu, sans  support,  sans  espoir,  sans  autre  ami  qu'un  vieux 
domestique  qui  compatit  à  mes  maux  ,  et  qui  veut  les  par- 
tager ;  je  m'expose  à  tout,  je  brave  tout,  et  pour  qui?  pour 
vous  seule,  femme  absolue  et  barbare.  ..  Won  ,  je  n'aiphis  de 
mère....  je  n'en  ai  plus  ;  vous  avez  mis  entre  nous  une  éternelle 
séparation. 

Mad.       DÉRICOUR^T. 

Tu  m'accuses.,.,  tu  m'outrages,  et  je  ne  puis  te  blâmer. 

j   u    L   I    EN. 
l);ins  l'état  oîi  je  suis  ,  sais-je  ce  que  je  fais  ? 

Mad.       DÉRICOURT. 

"Me  connois-je  moi-même?  Ma  tête  n'est  plus  à  moi....  mon 
désordre  est  au  comble....  mes  idées  n'ont  plus  de  suite....  de 
liaison. ..  Julien  ,  je  perds  en  toi  la  moitié  de  mon  être ,  je  ne 
puis  ni  te  voir,  ni  me  séparer  de  toi.  ..  Je  n'oppose  à  tes  vœux 
que  rimnuissance....  le  désespoir....  des  larmes  stériles  c\m  ne 
peuvent  t'appaiser....  Oui,  tu  me  hais,  tu  le  dois,  je  le  sens. 
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fevs  suis  convaincue  ;  mais  quelqu'indigne  que  je  t'en  paroisse, 

f.tne  je-  goiiEe  encore  une  fois  le  plaisir  d'être  mère.  Julien 

waoH'  fils  y  mon  cher  fils  ,  mes  bras  te  sont  ouverts  ;  crains-tu 
^e  t'^  précipiter  ?  (  Julien  balance.  )  Julien  !  (^ilse  jette  dans 
fts  bras,  ) 

SCENE    y. 

rMAiSrCISQUE ,  MADAME  DÉRIGOURT,  JULIEN. 

TRANCrsQUE. 

J'ai  VIT  (Te  la  lu  mère  cliez  Blinville ,  j'ai  cru  entendre  la 
voix  d'e  Déricourt  ;  il  y  a  du  mouvement  dans  la  maison. 
HâÈon?s.-nous ,  ou  nous  sommes  découverts. 

Mad.       DÉRICOURT. 

Adfetîy  maîîieureux  enfant  !  Quelque  part  que  tu  fuies  ,  mes 
yenx  seront  toujours  ouverts  sur  toi.  Ecris-moi,  je  le  veux  , 
je  feiï  supplie  ;  tes  lettres  adouciront  mes  peines  :  je  les  lirai 
à  Acfèle,  elïe  en  a  besoin  comme  moi.  Adieu,...  ne  connois  que 
iaverÉu,  n'écoute  et  ne  suis  qu'elle.  Oublie  ta  première  exis- 
tence, remplis  la  carrière  honorable  ou  tu  vas  te  jetter  ;  que 
«es  exploits  et  ta  o,loire  parviennent  jusqu'à  moi  ;  que  j'en 
jjouisse  en  secret  ,  que  ie  me  dise  :  Julien  e.st  un  héros  ;  il 
me  fait  oublier  sa  naissance.  (  Julien  fuit  une  fausse  sortie.  ) 
"Viens,  cher  enfant,  que  je  t'eiribrasse  encore  :  dis-moi  que  tu 
ne  me  hais  point,  et  je  serai  plus  tranquille.    . 

JULIEN,    l'embrassant. 

"Vous  hair  !  je  le  voudrois  en  vain....  je  n'en  ai  pas  la  force. 

(  Il  se  jette  dans  ses  bras,  la  reg.irdc  ensuile  avec  attendrisse- 
ment,  va  pour  l\'nibrasscr  encorej  i'arrctc  et  sort  en  dcsordre.  ) 
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SCENE     VI. 

¥RANCISQUfi,  MADAME   DÉRICOURT. 

Mad.       DERICOURT. 

Honnête  Francisque,  je  compte  sur  toi;  tu  ns  Tabaiidoiî- 
neras  point. 

FRANCISQUE. 

L'abandonner  !  non  ,  madame  ,  non.  Il  y  a  là  un  boucœna:'. 

Mad.     u  É  R  I  c  o  u  R  T. 

Prends  ce  porte-feuille,  ne  le  ménage  pas;  qu'il  ne  manque 
de  rien....  Qu'il  ni'écrive  ,  souvnens -t-en  bien,  Frauicîsqiie , 
(fu'ii  m'écrive;  et  toi,  sois  toujours  son  guide  et  ^on  airtï. 
Allez ,  partez ,  et  que  le  ciel  veille  sur  vous  et  vous  couserre*' 

S  C  E  N  E     V  I  T. 

Madame     D  K  B.  I  G  O  U  R  T    seule. 

Ah!  s'il  çxlste  un  juste  équilibre  entre  le  bien  et  le  maî ,' 
quelles  doivent  être  les  jouissances  de  la  vertu  ,  puisqu'un 
inoraent  suffit  pour  empoisonner  la  vie  la  plus  heureuse.. .. 
Julien  est  perdu  pour  moi ,  mou  supplice  commence  ;  et  chaque 
jour  le  rendra  plus  insupportable.  Un  époux  menaçant  d'ua 
côté  ,  une  fille  souffrante  de  l'autre  ,  tous  deux  m'accusant 
d'une  rigueur  c[ui  n'est  pas  dans  mon  ame  et  qui  fait  leur 
tourment,  leur  tendresse,  leur  estime  perdue,  l'abandon  v[ùi 
suit  le  mépris,  une  fin  douloureuse  et  prochaine,  voilà  mon 
sort  ,  et  je  l'ai  voulu....  Ne  te  plains  pas  ,  malheureuse.  Il 
falloit  penser  tout  cela  avant  de  trahir  ton  devoir,  ta  vertu, 
Jon  époux.  L'infamie  ne  t'a  point  elTrayée  ,  et  tu  crains  de 
souffrir  ! 
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SCENE     VIII. 

ADELE  ,  BLIN  VILLE  ,  tenant  deux  flambeaux  qu'il  poiê 
sur  une  table.  La  rampe  se  lèy'e  lout-à-fait.  DÉRICOURT, 
JDLIEN,  MADAME  DÉRICOURT. 

DÉRICOURT,    tenant  Julien  par  la  main. 

Vous  parlez  !  vous  partez  !  R.entrez  ,  jeune  homme,  soyez 
docile  et  laissez-vous  conduire.  Voilà  ton  Adèle,  la  voilà.... 
regarde  ;  vois  ses  larmes ,  et  fuis  si  tu  le  peux. 

JULIEN. 

Adèle,  mon  Adèle! 

ADELE. 

T'ai-j'e  retrouvé,  où  vais-je  te  perdre  encore  ? 

DÉRICOURT. 

Vous  ici,  madame!  vous  m'avez  prévenu.  TN"ous  allons  ter-» 
miner  des  débats  ([ui  n'ont  que  trop  duré.  Vous  ne  me  con- 
traindrez pas,  je  l'espère,  à  user  de  mes  droits.  Ne  m'opposciS 
pas  une  résistance  inutile ,  et  préparez-vous  à  obéir. 

Mad.       DÉRICOURT. 

Gardez-vous  de  m'y  contraindre. 

DÉRICOURT. 

Point  de  mots  :  des  faits.  Si  je  me  suis  trom])é,  si  vous  ne 
tenez  à  Julien  cjue  par  des  sentimens  purs  et  honnêtes,  prou- 
vez-le-moi :  voilà  le  contrat,  signez. 

Mad.       DÉRICOURT. 

Vous  ordonnez  un  crime. 

DÉRICOURT. 

Je  veux  vous  en  épargner  un. 

Mad.     DÉRicouiiï. 
Je  le  consomme  ,  si  j'obéis. 

DÉRICOURT. 

Si  vous  obéirez  ;  c'est  le  seul  parti  qui  vous  veste., 
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Mad.       DÉRICOURT. 

.Te  tombe  à  vos  genoux.  Ayez  pitié  de  moi ....  Je  u'ai  fait 
qu'une  faute  eu  ina  vie.... 

DÉRICOURT. 

Sachez  la  réparer. 

Mad.       DÉRICOURT. 

Elle  est  irréparable. 

DÉRICOURT. 

Tout  se  répare  avec  du  courage. 

Mad.        DÉRICOURT. 

Du  courage  !  La  mort. 

DKRicouRT,    ta   rclevanl. 
Pour  la  dernière  fois  ,  obéissez, 

Mad.       DÉRICOURT. 

Je  parle,  si  vous  insistez  ,  et  si  je  dis  un  mot,  je  vous 
anéantis. 

DÉRICOURT   la  prenant  par  la   main  el  l'eniratiiani  vers 

la  table. 
Je  n'écoute  plus  rien.  "Venez,  madame  ....  venez  ;  voilà  la 
plume....  prenez....  signez....  teignez.... 

Mad.  DÉRICOURT  s'échappant  et  traversant  le  théâtre. 

Non,  non  ,  non  ;  je  ne  signerai  point  un  inceste  !  tous  deux 
sont  mes  enfans  !  {Elle  tombe  dans  an  fauteuil  ^  à  gauche; 
Adèle  dans  les  bras  de  B li avilie  ;  Déricourl  sur  la  table  ;  Julien 
est  debout  j  au  milieu  du  théâtre  ,  l'œil  fixe  j  et  dans  l'attitude 
du  désespoir.  On  garde  un  long  silence.  ) 

DÉRICOURT. 

Quel  coup  !  (  //  rrt'->"ihr  sur  la  table.  )  (  à  BlinvilL^.  )  Ah  !  mon 
anii ,  mon  amil...  Ma  fille!  ma  chère  Ad^le  !...  (  à  sa  femme.) 
(^)uel  mal  vous  venez  de  me  faire  !  Je  croyois  vous  forcer  à  re«<- 
devenir  estimable,  et  maintenant  tout  espoir  est  perdu  ! .  .  . . 
Quel  coup!  quel  coup!  (  IL  retombe ,  et  se  relevant  avec  une 
colère  concentrée.)  Vous  avez  en  effet  commis  une  faute  irré- 
parable; je  ne  m'abaisserai  pas  :;.  vouà  la  reprocher.  Prononcez 
vous-même,  cL  reudez-iious  justice  à  tous  deux. 
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Macl.       DÉRICOURT. 

Je  me  la  rends  depuis  le  l'our  où  je  me  suis  manqué,  j'aî 
passé  dix-huit  ans  dans  les  regrets  et  dans  les  larmes  :  au- 
jourd'hui même  encore  vous  en  avez  été  témoin. 

DÉRICOURT. 

Regrets  inutiles.  Il  est  des  choses  que  l'homme  délicat  ne 
sauroit  oublier. 

Mad.       DÉRICOURT, 

Je  ne  demande  pas  l'oubli  d'une  coupable  erreur  ;  on  ne 
doit  rien  attendre  de  ceux  dont  on  a  perdu  l'estime;  mais  ne 
me  déshonorez  pas  par  un  éclat  scandaleux  ;  n'étendez  pas  sur 
ma  vie  entière  une  tache  que  j'ai  peut-être  effacée;  ne  me 
chassez  pas  enfin  de  votre  maison  :  j'y  vivrai  seule  ,  retirée;  je 
m'interdirai  les  plaisirs  les  plus  simples,  j'éviterai  votre  pré- 
sence, je  ne  verrai  que  ma  fille  ,  quand  vous  voudrez  mêle 
permettre,  et  si  vous  daignez  me  la  confier  encore  ! 

DÉRICOURT. 

'Non  ,  madame  ,  nous  ne  pouvons  désormais  habiter  en- 
semble :  notre  séparation  se  fera  sans  bruit,  un  éclat  me  dés- 
honoreroit  autant  que  vous;  mais  il  faut  nous  séparer.  (  li/a- 
da/nc  Dcricourt  et  Adèle  se  jellcnl  à  ses  genoux  ^  les  bras 
éiendus  vers  lui.  )  et  je  penserai,  dans  un  moment  de  calme, 
aux  moyens  qu'il  conviendra  d'employer. 

ADELE,     en  pleurs. 

Tardonnez-lui  ,  pardouuez-Iui ,  mon  père  ! 

D   É   Ric   ouRT,à  sa  femme. 

Vous  êtes  à  mes  genoux  :  votre  intérêt  seul  vous  occupe 
"Voyez  l'état  cruel  où  vous  réduisez  vos  enfans  ;  comptez  les 
pleurs  qu'ils  vont  verser  ;  calculez  les  ravages  d'une  passion 
désespérée,  dans  deux  cœurs  qu'elle  a  totalement  subjugués; 
sr)ngez  à  l'avenir  affreux  qui  les  attend  :  que  ce  tableau  soit 
toujours  présent  à  votre  pensée  ,  et  qu'il  soit  votre  éternel  sup- 
plice. (  Madame  Déricourt  se  tratne  sur  ses  genoux  et  em-^ 
Orasse  ceux  de  son  mari.)  Laissez-moi  ,  laissez-moi.  O  femmes  } 
femmes  !  si  vous  réfléchissiez  combien  le  vice  est  bas  ,  avant 
de  vous  y  livrer  !  (  Adtle  et  sa  mern  se  lèvent.  ) 

ADELE. 


COMEDIE.  60 

A     D     E    L    F. 

Ne  pensez  plus  à  nous  ,  mon  père  !  nous  nous  vaincrons, 
je  l'espère....  je  crois  pouvoir  vous  le  promettre....  je  m'ac- 
coutumerai par  degi'és  à  ne  voir  dans  Julien  (tti-df  un  soupir') 
que  mon  frère  ! 

dÉricourt,   flvsc'  un  mouvement  d'ho^Tcur. 

Ton  frère  !....  ton  frère  '.  (  //  regarde  Julien  et  voit  soit 
désespoir,  )  Rassure-toi ,  Julien  ;  ie  suis  sévère  ,  mais  juste. 
Ce  n'est  pas  à  toi  qu'on  peut  reprocher  ta  naissance  ;  je  ne  te 
punirai  pas  des  fautes  de  ta  mère. 

JULIEN. 

"Vous m'accordez  encore  de  la  pitié!  Ah!  je  puis  donc  aussi 
X'ous  supplier  pour  cette  mère  infortunée  i  (  //  tombe  à  ses 
genoux.  ) 

JULIEN,  Madame  dÉricourT;8*  a-q^i.^  tombant  aux  genoux 
de  Déricoufi. 
Grâce  !  pardon ,  pardon  ! 

DÉRICOURT,  attendri. 
Xiaissez-moi  ,  laissez-moi  !  vous  dis-je.  Quand  vous  snr-< 
prendriez  mon  cœur,  ma  raison  demeureroit  inaltérable  ,  eC 
je  serai  inflexible. 

BLINVILLE. 

Inflexible!  et  pourquoi?  L'iiomme  raisonnable  calcule  les 
circonstances  plus  ou  moins  graves.il  ne  cède  pas  aux:  inonve- 
mens  de  son  orgueil  blessé  ,  il  ne  connoit  que  la  justice  ,  et  se 
la  rend  à  lui-même  et  auK  autres. 

DÉRICOURT. 

Je  suis  juste  ,  et  je  le  prouve. 

BLINVILLE. 

ISTon ,  vous  ne  l'êtes  point,  et  vous  ne  pouvez  l'être.  "Vous  avejî 
dans  cette  affaire  un  intérêt  trop  majeur  pour  prononcer  avec 
impartialité.  (  Les  relevant.  )  Relevez-vous  ,  famille  intéres- 
sante ;  c'est  moi  qui  suis  votre  défenseur. 

Le  vice  me  révolte  comme  vous  Si  je  croyois  qu'il  pût 
atteindre  encore  votre  épous,:" ,  je  l'aban  îonnerois  à  son  sort. 
Elle  fut  coupable  sans  doute;  mais  quand  ?  à  un  âge  oi^i  l'oa 
n'est  pas  eu    garde  contre   des  pièges  qu'on  ne  soupçonne 
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point  ,  où  l'en  a  succombé  avant  d'avinr  pensé  à  se  défendre. 
?,Iari  trop  sévère,  vous  îa  condamnez  sur  un  moment  d'ou- 
bli.; c'est  sur  sa  vie  entière  que  j'établis  mon  jugement.  Pen- 
dant vingt  ajis  elle  a  fait  votre  bonheur  ,  pendant  vingt  ans 
sa  douceur ,  sa  tendresse  ,  ^des  qualités  morales  et  domestiques 
ont  fait  envier  votre  sort  à  tous  les  épou^  ;  et  vingt  ans  de 
Jjonheur  n'efTacent-ils  pas  une    faute  ,  dont  vous   ne  devez 
i'aveu  qu'à  un  e  fort  dont  la  vertu  seule  est  capable  ?  Ouij 
si  le  vice  ne  lui  faisoit  liorreur  ,  si  elle  en  avoit  l'habitude, 
elle  eût  Ifaissé  marier  ces  enfans  ,  et  par  un  second  crime  elle 
eaveloppoit   le  premier  dans    des    ombres  éternelles.    Cette 
idée  a  révolté  son  ame  honnête  et  pure ,  elle  n'a  pas  balancé 
entre  elle  et  son  devoir.  Est-ce  à  ce  trait  que  l'on  peut  recon- 
noîlre  une  femme    coupable  ?  j'ose  n'y  voir  ,  moi  ,   qu'une 
femme  autrefois  égarée  ,  mais  aujourd'iiui  repentante  et  ver- 
tueuse. Si  ces  raisons  ne  te  persuadent  pas  ,  ce  n'est  plus  ton 
e-ioritque  je  prétends  convaincre,  c'est  ton  cœur  que  je  veux 
îittaquer  avec  toute  la  force  du  sentiment.  Epoux  trop   sensi- 
Lle  ,  crois-tu  pouvoir  te  séparer  d'une  épouse   adorée  ?  en 
auras- tu    la    force  ,  si  tu  en  as  en  effet   l'intention    qui  la 
remplacera  dans  cette  ame  qu'elle  remplit  toute  entière  ,  et 
pour  qui  l'habitude  d'aimer  est  devenue  un  besoin  ?  Crois- 
tu  qus  Tamitié  lui  suffise  ?  détrompe-toi.^Dépositaire  de  tes 
plaisirs,  tu  ne  me  chercheras  plus  pour  me  confier  des  peines 
que  je  voulois  l'épargner.  Tu  les  dévoreras  en  silence  ,  ta  soli- 
tude te  sera  insupportable  ,  et  tu  appelleras  en  vain  une  épouse 
îianiiie  et  déshonorée  ^  que  sa  digrace  te  rendra  plus  chère 
encore.  Alors    sa  faute  disparoîtra  devant   une  longue  suite 
d'annéej  ,  tu  ne  penseras  qu'aux  qualités  aimables  ,  qui  pou- 
voient  embellir  la  fin  de  ta  carrière  ;  et  tu  la  termineras  au 
sein  des  ennuis  et  des  regrets...  Déricourt, ne  t'arme  pas  d'une 
sévérité  dont  les  effets  retomberoicnt  sur  loi  ;  haine  au  per- 
vers, indulgence  au  foible.  Il  est  si  doux  de  pardonner,  sur- 
tout à  ce  qu'on  aime  !  Voilà  ta  femme  :  elle  attend  son  arrêt. 
Ajoute  à  tous  les  droits  que  tu  as   déjà  sur  elle  ,  les  droits 
sacrés  de  la  recounoissance.  (  //  prend  la  main  de  madame 
Déricourt ,  et  ta  met  dans  celle  de  son   mari  ;  elle  la  couvre  de 
ses  larmes,  Dôricourt  se  tourne  vers   elle  ,  la  regarde  avec  al— 
(endrissc nient  ^  tt  lui  ouvre  ses  bras.  ) 
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déricourt. 
Mais  ces  enfans...  ces  malheureux  enfans  ! 

BLINVILLE. 

Julien  voyagera  ,  il  le  faut  ;  il  doit  en  sentir  la  nécessité  ? 
l'espoir  alimente  l'amour  ;  mais  l'amour  s*éteint  avec  l'espoir. 
L'absence  les  ramènera  bientôt  à  cet  état  calme  et  trancjuille 
qu'ils  n'osent  se  promettre  aujourd'hui. 

DÉRICOURT. 

Puisses-tu  ,  mon  digne  ami ,  consoler  un  jour  mon  Adèle  ! 
C'est  à  présent  mon  unique  désir. 


FIN, 
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